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LE

Cfime des Détectives

FBEMIEBB PABTIE.

UN INCENDIE MYSTERIEUX.

OHAPiniBPBBMIIB

us BBOLAVM DB MONTBiAI.

Pw une matinée du mol» 4'Ao0t 18. .
. , un jeune oavar

lier descendait la côte qui aboutit au réservoir situé au

pied de U montagne. Il parut hésiter un instant sur la

dirWJtion qu'il allait fkiro prendre à sa monture, pms il

fit ftire à son oheval un mouvement de gauche à droite,

prit le lacet qui débouche dans la rue Peel et s'engagea

dans cette me, an peUt pas, en regai-dant, attentivement

un beau cottage situé sur la main droite au milieu d un

iatdin entowé de beaux arbres, fc peu près à la moitié du

parcours qui s'étend dans U rue Peel, entre la montagne

et U rue Sherbrooke.

C'était un beau jeune homme qui paraisssait avoir de

25 à 30 ans. Grand et un peu mince, à la taille élancée, le

bas de la figure entouré d'une barbe châtain clair, ha-

Mlle avec une correction élégante et nonchalamment

campé sur son beau cheval bai brun. Ce jeune homme ap-

pai-tenait évidomment à l'élite de la société Montréalaise.

A son attitude, il était, facile de reconnaître à première

vue un éouyer de premier ordie. Mais pour le moment

sa main laissait flotter les rtues. Il était évidemment ab

Borbé par une préoccupation puissante. A la direction

obstinée de son regard, on sentait qu'une atti-action plus

qu'ordinaire le pouvait vers ce cottage placé à sa droite,

dont il ne pei-dait pas les fenêtres de vue. Btait^e curio-

sité ou attente ? Lui seul eut pu dire ce qu il semblait si

ardemment chercher derrière ces fenêtres hermétique-

ment closes. . .

Pendant qu'a est Uvré à ses méditations, profitons de

cet instant pour le présenter à nos lecteurs.

PwîippeWrelfe était le fils d'un riche commerçant

canadien-français, dont le nom est resté célèbre dans la

haut commerce de la rue Saint-Paul. Sorti de son village

avec quelques trente sous dans sa poche, M. Lesti-elle

père éiiût arrivé à peu près quarante ans aupai*vant à

MonU-éal avec l'infatigable énergie de la jeunesse et la

résolution de réussir, ses débute avaient <$« ^^^esjnais

il n'était pas homme A reculer devant les difficultés de

1» vie et a était doué au plus haut point de l'entente des

1 commis de magasin, aussitôt qu'il eût réuni quelques

marchandises ; 11 put se procurer à or4ditnne mauTalM

petite voiture à bras et « commença dans la campagne

l'existence du camelot, allant de maison en maison, vi-

vant des débris de repas qu'on lui offrait de partager çà^

et là, et chaques fois qu'il avait achevé sa vente, employ-

ant le produit et le bénéfice à se munir d'un assortiment

plus complet, Pierre qui roule n'amasse pas de mousse a

dit le proverbe. Mais à l'encontre du proverbe, M. Les-

trelle, à force de rouler s'était fkit petit à petit un hon-

nête magot. Il excellait à se faire accueilUr à forcer

la vente et à gagner la confiance de ses pratiquM. Au bout

de quelques temps les habitants de la campagne qui ».

valent appris à la connaître et à l'estimer,avaient pris l'ha-

bitudede le charger des achats qu'as n'avaient pas le

temps de faire eux-mêmes en ville; et. comme Lestrelle

s'était fait honorablement connaître de plusieurs maip

sons de gros par sa probité et sa ponctualité à exécu-

ter ses paiements, a ne lui avait pas été difficile d obte-

nip du crédit et de se fktire Uvrer des marchandises. Peu

à peu et sans abandonner sa voiture à bras, de simple

camelot qu'a était alors, Lestrelle était devenu en quel-

quesorte courtier ambulantet intermédiaire de grosse»

opération enti-e la viUe et la campagne. Un jour était

venu où api-ès avoir affeotué ses achats et renouvelé sa

cargaison, a avaii pu commencer à déposer de:i'argent

& la banque ; c'était presque un capitaliste. Au bout de

dix ans, a avait assez de ressources pour acheter un ma-

gasin. ,

A l'époque dont nous parlonsstout le commerce de gros

et une grande partie du comme-oe de détail était encore

exclusivement être les mains des anglais. Lestrelle fut un

des premiers canadiens-français qui surent montrer par

leur exemple qu'avec de l'énergie de la probité et de 1 es

prit d'ent.epri8e.a y avait moyen pour les .anadiens-fran

oais de faire bi-èche dans le monopolcSa maison ftit bien-

tôt unes desplus con8idé.ées.Une large clientèleluifutac-

quiseet son ci-édit s'établit aussi solidement dans les ba^

quesjde Londres qu'à Montréal.Lor8que l'industrie nati*

nale commença à se développer, M. Lestrelle qui avait fdl

dans l'avenir de son pays, n'hésita pas à engager tous sM

capitaux disponibles dans la oi-éation d'une manufactura.

Quelques années plus tard, l'avènement de la poUtiquj

nationale, qui a donné à nos industries une l'npalsiou #

féconde avait amené une plus valeur telle que M. Le^

trelloputrevendiesespartoàunprix triple de sa prj.

miôre mise. L'âge et les infirmités commençaient à 1 at-

teindre. Il vendit sa maison de commerce, en y conser-

vant toutefais un intérêt, et a se retira avec une fortune

de plus d'un million.

Peu de temps api-èa avoir fondé sa maison de commei-ce

M LestreUe s'était marié à une jeune canadienne ft-an-

çaise. qui n'apportait dans le ménage que sa beauté s»

piété son esprit d'oi-dre et son humeur enjouée. Masilest

Le qu'un homme soit heureux en U)ut. et M. Lestrelle

ne put jouir que peu de temps des charmes de cette union

Au bout de la première année de mariage.Mme Lestrelle

fui avait donné un fils. Mais elle était frêle et de oom

plexion délicate.Peu à peu sa santé s'altéra son teint rose

se mit à pâlir. Elle souffi-ait pa8,mai8 elle semblait m.-

née pai- une maladie sourdcLes médecins qu'elle ne se dé.

oida'à consulter que quand ii éuit uop tara, ucclsi^r^u,

qu'elleétait atteinte de phtisie, etelle ne tarna pas à suo-

/,
ir-1

^ ,4
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comber, en IftiBBant ce liU, à peine ftg< de crois anB (jnl

Ams son enfance, semblait lui-même d'une santé chance-

lante.
, ,

. La douleur de M. Lestrelle ftit immense et ne s apaisa

pas avec le temps. A diverses reprises, ses amis l'exhor-

tèrent à se remarier. Jamais il no put se résoudre à don-

ner à une autre, la place de sa chère morte;et à partir de

oe jour, il ne vécut plus que pour son flls unique, le seul

reste de trois courtes années d'un bonheur sans nuage,

àétait merveille de voh- cet homme accablé de tant de

grandes affaires, qui trouvait le temps de remplir auprès

de son enfant tous les soins d'une mère de famille. Lors-

qu'on venait le voir, dans la soirée, à son domicile parti-

culier, après les affaires terminées, on pouvait être certain

de le trouver Invariablement au milieu d'une nuée de jou-

enx épars, avec le petit Philippe sur ses genoux ou en

train de grimper sur ses épaules. Petit à petit, l'enfUnt

B0 fortifia et des soins habilement conduits en firent un

robuste gamin. M.. Lestrelle, qui savait ce qui lui avait

manqué à lul-mene.s'étalt juré dès la naissance de son fils,

de ne rien négliger pour lui donner une éducation depre-

tnier ordre. Sa suprême ambition était de laisser après

lui un héritier de son nom sans tache et de sa fortune si

vaillamment conquise, qui fût figuier un jour parmi les

hommes les plus distingués de son pays. Philippe Lestrel-

le fut donc entouré de bonne heui-e des meilleurs maîtres;

et ses heui-euses dispositions lui permirent de profiter do

leurs leçons. Quand il eut achevé sa dixcoptiôme année,

il n'avait plus rien à apprendre dans les écoles du Cana-

k, et son père résolut de l'envoyer pour quatre ou cinq

ans à l'éti-anger,pour compléter son éducation et se per-

fectionner, pai- la pratique, dans la connaissance deslan-

igues vivantes.
^

La séparation fût cruelle ;cai- le père et le fils sado-

„'alent. Mais Philippe était un gai-çon résolu, qui compre-

nait le but de l'ambition paternelle et qui avait l'amour

de l'étude. Il passa deux ans à Parls.où II suivit assidû-

ment les cours de la Sorbonne et se fit recevoir coup sur

coup licencié es lettres et licencié en droit. Puis, il vou-

lut connaîU-e l'Allemagne et alla s'inscrire à l'université

de Bonn, où il conquit le garde de docteui-. Son père,qul

venait le voir pendant une quinzaine de jours, à chaque

vacance, désirait qu'après avoir achevé ses études théori-

lues, Philippe voyageât, apprît à connaître le monde par

lui-même et se mît au courant de tous les progrès sclen.

tlfiques et industriels de la vieille Eui-ope. Pendant dix-

huit mois, le jeune Lestrelle parcourut les diverses capi-

tales, visita les principaux ports et les grandes cités ma-

nufacturières, visita dans tous les sens la Suisse et

les Alpes. Quand il eut achevé la série de ses excursions

A. travers l'Europe, il lui prit fantaisie de ne pas retour-

ner au Canada, sans avoir fait le tour du monde. C'était

précisément le temps où l'on commençait à organiser en

Fiance des excursions destinées à la fois à l'instruction et

à l'agrément de la jeunesse. Philippe s'embai-qua sur le

capitaine Nemo, un bâtiment auquel on avait donné le nom

du héros de l'un des romans de Jules Verne; et 11 eut le

plalsli- d'y retrouver deux ou trois des jeunes français qu'il

avait connus à l'école de droit. Il Ût le tour de l'Afri-

que, s'arrêta un instant sur les côtes du Congo, à Port-

ÏTfttal et à Madagasoai-, parcourut l'Inde et la Chine,

Ti«ita le Japon ouvert depuis peu d'années à la civilisa-

tion européenne, passa de là en Australie et débarqua à

San Francisco. On était en 1884: le chemin do'fer cana-

dien du Pacifique n'était pas encore achevé. Philippe

rentra à Montréal par les Etats-Unis. C'était dès lors un

jeune homme accompli,qul rapportait de ses voyage-» t ne

dose de connaissances pou commune pour un garçon de

son ftge,et devant lepuel s'ouvraient brillamment lespor-

tes de la vie.

Malheureusement, M. Lestrelle père ne put jouir que

peu de temps de ce flls.qu'il considérait avec raison com-

me son plus bel ouvrage: car 11 mourut dix-huit mois

aprèsle retour de Philippe. Il avait demandé que la petite

voiture à bras, qui avait été le premier insrrumentde sa

fortune et qu'il avait conservé comme une relique du

temps de ses jeunes années figurât dans le cortège qui de

valt le conduire à sa dernière demeui-e; voulant se:vlr

une dernière fois d'exemple à ses concitoyens après la

mort, et leur montrer par l'humilité de ses débats, dont

Il était justement fier, à quel rang peut s'élever, dans le

Canada français, un homme hardi, honnête et laborieux.

A vingt-quatre ans.PhlHppe Lestrelle se trouvait à la

tête d'une des belles fortunes du pays. Mais, il savait

qu'en Ameriq ne, riche ou pauvre, tout le monde travaille, .

et il était décidé à ne point céder aux tentations de la ri-

chesse et de l'oisiveté. Il avait été reçut avocat dès. on

retour à Montiéal ; mais. Il ne se sentait aucun goûtpour

la pratique du barreau, et comme son père, Il étoit attiré

vers les grandes affaires. Gi-âce à ses relations et à sa ré-

putation précoce, il avait été désigné pour les fonctione

de directeur d'une des plus puissantes compagnies de che-

mins de for ; et, comme il se livrait avec passion à toutes

les occupations dans lesquelles il était une fois entré, il

avait voulu connaître à fond tous les détails de l'adminis-

tration es du fonctionnement d'un chemin de fer. Mais

il sentait que ce n'était là que le début de sa cai-rière, et

il attendait son heure.

Au moment où nous le rencontrons, Philippe Lestrelle

est un jeune homme laborieux et rangé. En djhore de se^

heures de bureau et de ses voyages, il vit dans le joli hô

tel que son père avait fait construire rue SainL-i>,!ai.-., 4.1

coin de la rue Ste-Catherine; et il aime à s'y entourer le

soir d'un petit nombre d'amis. Tous les matins avant

de se rendre à son travail, il fait une prome-

nade de deux heures à cheval ; car II adore l'équitation.

Su promenade favorite est celle du tour de la montagne ;

et comme tous les promeneurs, il a pris l'habitude, à

l'^ler et au retour, de suivi-e machinalement le mémo

itinéraire, lorsqu'un matin, trois semaines environ avant

la date où commence ce récit, il s'est pi-oduit dans son

existence un tout petit incident, qui a laissé dans son

imagination juvénile une impression profonde.

A l'une des fenêtres de ce cottage de la rue Peel,qu il

est en train de regarder si attentlvement,Phllippe a vu

apparaître une délicieuse jeune fille, au type étrange «t

chai-mant, tel que celui de ces jeunes Italiennes que le

peintre français Hébert aimait à reproduire dans ses ta-

bleaux et que notre jeune cavalier a si souvent admirées

au musée de Luxembourg, à Paris. Pourquoi son regard

< -iU 1.-/—- ..«f+o fanât.i'A nlnse.au moment précis où

le soleil l'encadrait et donnait à cette tête de jeune fille

éclairée par ses rayons naissants toute une auréole do

beauté, de gi-éce et de poésie ? Poai-quol lui «Pt-U Mmble
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qQ« Mtt« Inoonnne le regardait longuement 7 Pourquoi

eet-il revenu le lendemain à la même heure ? Tev quelle

raison ion cœur battait-il plus fort, et pourquoi a-t-il

éprouvé un tre88alllement,lor8qu'll a revu.à la même fe-

nêtre la même main qui tenait les rideaux écartés et la

même figure vlrginale.dont le regai-d semblait s'attacher

au sien ? Mystère du cœur ! Eêves divins de la jeunesse

dont se souviennent tous ceux qui ont eu vingt ans I

Depuis ce jour, Philippe Lestrelle descend plus régu-

lièrement que jamais par la rue Peel, à la môme heure

du matin,aveo la ponctualité d'un chronomètieiet chaque

matin, il revolt derrière cette fenêtre toujours formée, &

travers les mômes rideaux écartés par un ^ main fine.cette

même apparition. Il semble qu'il se soit établi.entre cen

deux êties qui ne se sont jamais parlé.quelque communi-

cation mystérieuse et magnétique. Philippe a pris l'ha-

hitude, au moment où il passe devant cette fenêtre, de

s'incliner légèrement,en portant à ses lèvres un petit bou-

quet de fleurs qu'il a détaché quelques instants aupara-

vant de sa boutonnière. lia jeune fille lui répond par un

sourire doux et triste. Il est visible qu'elle l'attend cha-

que jour à l'heure accoutumée; et, quand cette vision

d'un instant a cessé, la même figure virginale repases

souvent dans la pensée de Philippe Lestrelle. A divex-ses

reprises il s'est dit que c'était absurde. Oui, mais absur-

de et charmant, comme les rêves de la jeunesses. Il se

propose, chaque matin, de percer ce mystère qui dure de.

puis tiois semaines, d'aller aux renseignements et de

taK)Uver quelque moyen de franchir prosaïquement ladis-

tonce qui le sépare de cette inconnue. Mais il semble

qu'il redoute d'effeuiller ce rêve; et chaque jour il remet

an lendemain. „ . , . au x, *

Ce matin là, pour la première fols, la jeune fille était

sans doute en retard ; cm- Philippe ne l'apercevait pas,

derrière la fenêtre où elle avait l'habitude de lui sourire.

MaiB. au moment où, après avoir ralenti la marche de son

cheval il se décidait à dépasser l'encoignure du cottage

il aperiut une main rapide qui écartait vivement les ri-

deaux Au môme instant, il entendit un bruit de vitre

brisée et il vit distinctement un petit objet entouré de

papier qui s'abattait aux pieds de son cheval.

&n pareille circonstance, un amoureux na pas besoin

de beaucoup d'expérience pour comprendre qu'il s'agit

d'un message, et que la façon dont ce message est adressé

ordonne la circonspection. Fort heureusement, Philippe

avait l'esprit prompt. Au même moment, il laissacomme

pai- accident sa cravache s'échapper de sa main. C'était

un nrétexte pour descendre de cheval, sans inspirer de

soupçons à des regards jaloux, s'il en était qui l'épias-

sent derrière les fenêtres. Inutile de due s'il saisit vive-

ment la cravacheet le petit papier. Il lui sembla en se

relevant, que des ombres passaient derrière la fenêtre et

au'il y avait des bras qui luttaient. Mais ce fut rapide

Jomme un éclair. Philippe Le«uolle remonta vive-

ment sur son cheval,.'assuraau bout de quelques mstants

qu'il n'était pas suivi, descendit lentement jusqu à 1 hôtel

Windsor et s'engagea dans la rue Sainte-Catherine.

Au bout d'une centaine ùo pas, il ne put résister à sa

. .. , -. M ^/fiiio lo ««'»' papier au'il n'avait pas ces-
oanoBiw Cl ji a^p.î.* — p— h i i ^^,u <

Bédé tenir à la main. Philippe ne s'était pas trompé •

c'était, en effet, un billet. Mais quelle ne fut pas sa stu^é

fuotlott en IhMUit ce qui suit :

" Quelque those medit<iue voui H» un etnir 9***r«u3iL <t

/ai/o« «n vaut. 8i ce billet vous parvient, prevena lapoUet;

et délivrez mus de» erueU bandit» qui me retiennent privm-

nière et qui ont fait de mon pire m etcUwe. Pour Vammir d$

Dieu, teeourez mon maiheureux p^e, êecowrez-moi; et je vota

6^irai jutqu'à la fin de ma triête vie.

Stlvu

CHAPITBB n

À LA BIOHBROHl D'DN» ÉNIOMl.

Le même soir Philippe Lestrelle était assis dam «m

fumoir, en face d'un de ses amis, Gabriel Sauvé, unjeune

avocat d'avenir qui avait été son camarade de collège et

auquel il était uni, depuU l'enfance, par une affection à

toute épreuve.

Les deuxjeunes gens étaient accoudés sur une petite

table et fumaien leur pipe, avec un verre de gin devant

eux. Mais il eut suffi de regarder PhUlppe pour recon.

naître qu'il n'était pas dans son assiette oi-dlnaire. Il fil-

mait nerveusement et parlait d'une voix rapide etsaooa-

dée. .^ .

— Mais c'est un conte des milles et une nuita que tu

me twrrM là ou en roman de Beadle, dit tout à coup Qw

briel Sauvé. _,xTïi.nj«,— Malheureusement c'est un roman vrai, reprit Ir-hillp-

pe: car tu a la comme moi ce billet qui ne laisse aucun

doute sur l'existence et je ne sais quel mystère d Iniquité

dont cette malheureuse jeune fille est victime.

_ Hum 1 Je ne voudrais pas te blesser, mon cher Phi-

lippe Mais tu me pardonneras si je ne vois pas la chose

avec l'œil d'un amoureux, et si j'ai peine à croire qu il y

ait à Montréal des princesses captivée, ou qu'un cottage

de la rue Peel, à cent pas duWindsor renferme dans ses

mui-s le dernier esclave de l'Amérique du Nord.

— Alors?
. ^ , . . .

-Alors, je croirais plus volontiei-s à la fantaisie <U

quelque avanturière, qui aura voulu piquer ta cui-i«itt4

et brusquer d'une façon pittoresque un roman qui <^-

mençait à languir Mais non, au fait je ne crois rim

du tout: et j'aime mieux attendre la fin de ton récit ay«it

dete donner mon avis et, si je le puis, un bon conse.l. J m-

père bien, tout de même, que tu n'as pas été mettre lapo"

Uce en mouvement, avant de savoir de quoi il retournait-

_ Je m'en suis bien ga«ié : mais j'ai été une seconde

fois rue Peel

Ahl
_ Et j'ai constaté que, depuis le matin, la fenôti-e avait

été murée.

Comment! murée?

— Oui, au moyen de planches solidement clouées paï

* 1 Sable! Voilà qui se complique. Il n'est que trop

clair que l'accident de la vitre brisée aura éveillé les soup-

nous des gai-diens de la mystérieuse Sylvia. . .
Il reste seule

ment à savoir si ces gai-diens sont des brigands ou sim-

plement des parents... Enfin je suppose que tu as trouvé

I quelque moyen de questionner les voisins?
1^ ^-- ., ^-_i j:iPK:u<>"<' ilnVanasde vol

jSialheureuscUicut, uiirnss-i-i"-;

—

j \ .

sias à consulter, pas l'ombre d'un débitant de boissouBm

, d'un marchand de légumes. La seule boutique qui Mlat»

tel
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dan. tonte cotte portion de rae «t celle d'un pharma.

olen qui Ait le coin de la rue Ontario.

—m tu aB Ait oauaer le pharmacien?

^ P«, tout de Buite, ca- au moment où j'arpentaU la

*n. Peel en me cassant la Wte pour savoir ce que ja

^Jie raTvu déboucher une voiture à doux chevaux,

lîeo uÎ^cÔchêlrn livrée ; et dan. la voiture, une femme

::n àtente cinq ane qui -* évidemment une r^^^^^^

»«^lBe La voiture B'est arrêtée en flwe du cottage et

ïfon^ dl le J-^di- ^-'^^ ^'^' '"'^'^''" '''"

lait

ZSîS VbuIb entré ohe« le pharmacien qui était

^Zj cela a peut-être mieux valu. J'ai fait dlverBCB em.

IJteVet Val entamé 1» convention avec le commis. Je

S 7pa lé naturellement de la pluie et du beau t«mp8 et

Il de Sue autres choBCB et finalement j'ai trouvé un jom-

!lurM demander, s'il connaiBsait une dame fort élégant

r;»édan" un équipage que je lui al ^^V^^^^'^^^^'

rant au haut de la rue, dans la maison en question.

Et il t'a dit... î j^„„U5lTn*a
- Eh 1 blen.veprlt Philippe, avec un geste désolé II m a

«ii^nduqu^î la connaissait pai-faltement ;
et que c'est

elirbabite seule, avec une jeuneP—
^J^ "«.^^^^t

. + „.,i ilnlt fltre sa fiUe ou sa sœur. On la dit exire-

, j-irfmol m tout o«™^ ,,
.„. h„„„,u,

MpUoalio. M»i«"«- ^» ) '
ii^fi^é cou..

Z."lv.m» qu'il «'«"J' P" » »»• ""' «°" ' "*•

pl-v«l^.«bUbL. ,' 0» g«^e -«• i»-' «"• '"»•

T^arce qu'elle a l'esprit dérangé...

^
PhiJppe LestreUe fit un geste de ^éi^Sf^-_3 Irenrit Gabriel; la Marguerite de Faust, elle

au^Tl avJt iCrit déi-angé ; et cela ne l'empêchait pas

dwXséduLnte.Le point ^^Vorif^^^^^:,:^:,

a.ni Philinne LestreUe no s'expose pas à faire nie ae m,

ami Pfl^PP*/,''
^,„^ chevalier ei-rant, qui aspire à

à cinq jours absent......... i^" »
_ ' 1 -^ „„ «avoir

seras prudent ^^^ <1^°° "" ^ U VlT^
'

'

seras piuu
MlstresB Bavt.ett?

''
"rardSs^ngé, répondit tristement Philippe Les-

^"ii» Itt sSÎsSau club ouj'ai renconti^ deux ou

dans le monde et n'ert p.. connue de U >ociéi^;;f^^-

Mal. William PattenK.u «.t sauté, à ma demande che. le

conBuraméricain; et ce dernier lui a dit que c'«,t une r^

che veuve de New York, pulBsamment recommandée au

consulat et qui ne veut voir pei-Bonne,

_ Ma fol, dit Gabriel, je commence à y pejdre mon la.

tin .. Tu ne F"» cependant enfoncer de vive force 1.

porte de cette dame. Tu ne peux pas, non Pl»"- "; '»

L de ce billet doux.te llv.er à une esolandre et aile, fal-

reàlapollcounedépoeltlon qui serait immédiatement

1 démentie par le consul.
t.-i ^xi^ r««iMiié

' -Tu as raison répondit Philippe. J'ai déjà ressassé

tout cela vingt fols dans ma tête depuis ce ^^ ".jet je no

vois qu'une ressource.c'eBt de m'adresser à Varé,ledéteo-

*""!
Hum 1"fit Gabriel. Voilà un particulier qui ne m'Ins-

pire aucune confiance. J'ai mes raisons pour dire ce que

l dis Après tout, le seul risque que tu cours e. de

^^f^rè vole? ton argent ; et comme 11 n'y a pas pér en

la demeure, cai- à prendre les choses au P»». î*]«« ^ylv.*

ne parait c;urlr aucun danger lmmédiat,si V""*
°J

P°"\

Jas'ou ne veut pa» débrouiller cet

fl^^-^^-^X^u
Lmôlé, nous aviserons, à mou retour de New-Yo^k,J
meilleur parti à prendre. En même tomp., je me lensel

ffnerai sur Mlstress Bartlett

— Ou descends-tu ? demanda Philippe.

— An Glareudon, comme toujours.
.. „„^,

— Très bien ; s'U burvlent du nouveau, je t enverrai

''îeTui'amls seserrèrent chaleureusement lamaln et

GattelsTuvé descendit rescalier, tout ea réftéchissant

à

la Bingullère histoire qu'il venait d'entendre.

Le jeune avocat avait un vrai culte pour PhiUppeLe -

tre^e'..l était habitué depuis de l»'»?- ^^
^^sce^^^^^^

son influence ; et, quelque envie qu 11 eût ^ «*'« s°jptl

nue à l'endroit de la mystérieuse inconnue il n avait pu

îéslsier à l'émotion communlcative de Philippe, ni cons.

tîfer sans un trouble profond les tortui-es d'esprit auquel

«^LXS aStgrommelalt-il à demi-voix; e^^^^^^

diable les jeunes gens bien Bages,qui s'en vont sépiendre

rrrp«r.rcrvurn/r
r «™'ptai^Lol.l q«» mo« p.«'» PhUlpp.li.»

'"''Tinr;est l'ami Gabriel, criait du fond d'une calé-

avons soupe chez Pôloqum. ^ ^^

Ma foi l puisque vous voilà, on va
««Jf-Jf̂ ^^^^^^^

vous allez venir avec noua ooirc -" - •
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rm 1» mauvalM oompugnl». Or, le jeune homme qol ve-

miit de e-adresBer à kl avec eette affeotnouM. fkmlllarlW

n'était autre quo lo fil» du banquier Staub, accompagna

de celui qu'il venait de dëBignerdu nom de J»«-«l'n«.«; <^°

deux beautés un peu trop connues dans le inonde léger.

Albert Staub était en train de se dérangcr.beaucoup plus

nnil ne convient à un jeune homme d'honnôto famille; et

Gabriel, qui avait do bonnes raisons pour s'intéresser si-

non au flls du banquier Staub, du moins au frère delà

jolie Mlle Staub, avait reproché plus d'une fois à ce dor.

nier de s'abandonner à des sociétés équivoques Passe en

core qu'un jeune homme s'amuse. Mais, ce Jai^iine était

un personnage étrange, un cabaretier qui avait chevaux

et voiture, et qui menait grand train, sans moyen d exis-

tence de nature à justifier les prodigalités auxquelles on

le voyait se livrer. Gabriel Sauvé avait assisté avec ap-

préhension au développement d'une intimité dont il n au-

gurait rien de bon. Il n'avait pas plus de oonfianoe dans

fa probité de Jai-dine que dans la force de caractè'« du

jeune écervelé que Jardine était en train de prendre dans

ses filets Après avoir hésité pendant quelques secondes

Bur la conduite à tenir, il pensa que l'occasion était bonne

pour sui-veiUer la conduite dlAlbert et pour lui adresses

L besoin, une semonce bien sentie, et il se décida, non

sans resrret. à monter dans la voiture.

î^m'aisôn de Jardine était située rue Saint Jacques

C'était une vieille petite masure en bois, à deux fenêtres

de façade et à deux étages, bariolée de couleurs éclatan-

tes ; un réduit qui offrait à premier, vue une ap parence

lus i équivoque que la situation de son propnéto.re. Le

re.de chaussée divisé en deux compartiments.comprenait

iTbar et à main droite une salle commune. Au Premier

It^deux cabinets particuliers et la chambre de Jardi

ne^Le bar pa88»it,d'ailleurs,pour le rendez-vous do gens

ZullZ, et on répétait à demi-voix qu'il s'était brassé

Zs les cabinets plus d'une affaires louche. Sansquon ai-

tulât rien de positif, il y avait de mauvais bruits dans 1

^'*No8 visiteurs descendirent de voiture et montèrent ra-

pidement au premier étage. On d-^boncha le Champagne^

m2 Gabriel Sauvé n'avait aucune envie de se mêler à

STaiÎé bruyante d'Albert Staub et des deux femmes En

outoe chacun sait qu'un étranger,inU-oduit en cinquième

du beau milieu d'une partie carrée, y fuit rarement la fi-

gure d'un^oyeux convive. Jardine, lui aussi paraissait

Préoccupé et ne tarda pas à sortir, sur l'appel d une per-

sônrcS lefaisaitdemanderpour uneaffaireparticuli le

Heureusement.Albort était capable de tenir à lui seul le

d?de Îa convei'sation et suifisamment excité poui- ne pas

faire attention à la mine contrainte de l'avocat.

1! Save" -vous, M. Sauvé, que vous êtes lug'^bre ce soxi^

lui dit une des deux femmes, après avoir essayé deux ou

trois fois, sans succès, de le dérider.

appuyée contre la cloison de planchée qui le •épw^lt du

cabinet voisin; et si les autres convive» avalent eu la tfU»

et l'esprit libres, Ils se seraient facilement aperçus qu il

se passait en lui quelque chose d'extraordinaire. Mais fort

heureusement, le fils du banquier avait entraîné le- deux

femmes dans l'embrasure do la fenfltre.où il leur raoon-

tait r.aelque polissonnerie qui les faisait rire à se tordre,

et elles tournaient maintenant le dos à l'avocat.

Celui-ci avait trouvé le moyen de rapprocher douce-

ment sa chatse d'une fente qui existait dan» 1» cloison i

ot celui qui aurait juré.qu'au lieu de compo»er une plai-

doirie, il faisait de violents effort pour entendre ce qui

disait de l'autre c«té de la cloison, ne se serait pas ti-om.

pé

On causait dan» le cabinet voisin ; et, à un moment où

il ne songeait à rien, je ne sais quel son indistinct avait

frappé les oreille» de Gabriel Sauvé. Il avait cru enten»

dro prononcer le nom de Bartlett. Méprise ou autrement

il s'était mis en mesure d'éconter; et, comme les cloi.

sons on bois jouissent de la dangereuse propriété de r*.

percuter le son avec l'exactitude d'un téléphone, il s ét*it

placé de ftçon à ne pas perdre un mot de la conversation

qui se tenait dans l'autre pièce.

— Baptême I disait une voix d'homme, tu dia que i»

petite gueuse a brisé le carreau.

-Oui, mon bon Lapret, en deux temps trois mott.

vements; et, m'est avis qu'elle se disposait à appeler

un cavalier qui passait précisément devant la fenetre,lor«

nue je suis accouru au bruit, tout juste à temps pour lui

mettre les deux mains devant la bouche et pour 1» ra.

mener vitement à une honnête distance du d^bors.

_ C'est le capitaine qui aurait fiait une vilaine tAto »l

elle avait eu le temps de dire des bêtise» 1

— Le feit est qu'il n'aurait pas été à la noce.

— Bs-tu sûr du moins qu'elle n'a rien écrit ?

1 -Aussi sûr que je m'appelle Gédéon Lafleur. Sauf

'

cet homme à cheval que j'ai vu s'éloigner tran^«IUMM»«t»

il n'est passé personne dans la rue ;
et tu P«» «"T.

que i'ai tout exploré au dedans et au dehoi-^ •*«»
1«J»

de quelqu'un qui n'a pas envie de laisser traîner da noir

sur du blanc. „ j •„„

_ C'est égal.la petite devient gênante ;
elle adu vice,

cette gueuse là : et il faudra trouver le moyen de la ren-

dre sage. Sans ça, je n'en suis plus. ....
1 Tu peux dormir sur lesdeux oreilles ;

j'ai pris. mes

précautions pour qu'il n'y ait plus ™oyen d'essayer de

jaser par la fenêtre. Et puis, on les
«"^•^«;,»«'^t.,î'T:

Ce diable de capitaine à tout de même eu de l'idée Qa

peuWtre embêtant; mais il n'y a rien de Pr«*»\"«;^^™

les affaires séi-ieuses,comme d'être à soi-même «on propre

senteur. Si je n'avais pas été là. nous étions joliment ra-

tissas tout juste au plus beau moment de notre

A ;emoient,les deux hommes se mirent à parler à

vo^ si basse que Gabriel Sauvé n'entendait plus qu'un

chuchotement^ Peu après, il n'entendit Plu« ™^ ^ «^

conjecturant que les deux coquins se di«P««aiej*

f J"f
ter le logis, il ouvrit la poi-^e sans faire debiuitetse

«^betSTles femmes ne s'étaient même pas

pas ce temp» là pour descendre

i
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l'MMller. Quand l'ami d. Philippe Le-twll* «rlT» au

re^^^haus.*, 1. bar était yido, la port, da dehors

tonU grande ourerte, et la rue dëeerte.

Il n'y avait paa pour cette nuit là,de oha««> poMlble;et

Gabriel dut •er<ilgner à n'aTolr pa. ru le vleagedee

deux Inconnue. v v.

Le lendemain matin, ayant de partir pour New-York,

Il adreeea à Philippe un petit billet ainsi conçu :

" Prends garde à toi. Je orol» que noue avons affaire à

de déterminés coquins ; et le hasard m'a fait laiie cette

OTltd'etrangoH découvertes. Ne parle à âme qui vive, ni

î. mol m de ce que je t'écris. Je serai ,cl dan. tro.s

ours et nous commencerans la danse.

MalB,lor«iueoe billet ftit remis, ver. huit Jeor»»;^

l'habltiltlon de la rue Saint Denis, Philippe Lestrelle

4Ult déjà sorti; et il ne devait en prendre connalssunco

qu'en rentrant un peu plu. tard à l'heure de son déjeuner

OHAPITBBIII

IM DBTMOTIV*. VOUlIBfc

Perwnne ne wngera à .'étonner que Philippe eut mal

dormi et qu'il ftit wrti de bonno henre.Ayant prie le par-

ti de s'adresser à l'agence Varé, il jugeait avec quelque

apparence de raison, que le plus t^t serait le mieux
;
et

d«s l'anxiété de son esprit, il est douteux q««. »'' «^t

reou la lettre de Gabriel Sauvé, il se fût résigné à atten

dre troU mortelles journées dans l'inaction.

Tout le monde sait à Montréal queVaré Ée tenait le plus

habituellement à l'hôtel Bichelieu,et que;sans y avoir of

flciellement son bureau, il y avait établi en réalité son

quartier général. C'est donc à l'hétel Ricnelieu que Phi-

lippe se rendit et il fiit immédiatement mtrodult dans la

chambre No 11, qui a vue sur la place Jacque. Cartier et

nue Vai-é 030upait
. . „ .

-. Comment, c'est vous KLestrelle 1 s'écria Varé,aveo-

une réelle surprise en reconnaissant le jeune miUonnaire

Qu'estHse que je puis bien avoir à faire pour votre service ?

E8Uio pour affaires professionnelles? J'espère bien, au

moins, qu'on ne vous a volé ni votre bourse m votre

monti-e. Nous n'avons pas de chance avec les montres en

ce moment-ci. ..

— Le fait est, reprit Philippe, que vous n avez pas eu

beaucoup do bonheur dans ces derniers temps. Jamais on

n , entendu parler d'autant de vols commis à Montréal ot

iamais on a vu anôter aussi peu de voleurs. Mais ce u eut

pas d'un vol que je viens vous parler. J'ai à vous entre

tenir d'une affaire d'oi-dre exceptionnel et confidentiel, de

rochercl e > à faire et d'informations à prendre. .

.

Varé flaira immédiatement quelque affaire de femme.

— Vous savez M. Lestrelle que je suis tout à vos ordres

et Quoje suis le tombeau des secrets. Veuillez me fa.re

connaître ce qui vous interesse, et on fora de son mieux

pour vous satisfaire.

Philippe raconta alors en détail, au détective, la suite

^»î«,.if>.n ~ fne nos lecteuisconnaigBont;commentil avait

vuS'ylviu, comment elle lui avait lancé par la fenêtre

un billet dans lequel elle le suppliait do la délivrer des

bandit, qui la retenaient prisonnière : l'histoire de la ie-

nltr* muré, et U nom d* mliitr- BwUatt, U rlch» lo-

oaUlre de la ru. Pe.1.
. „. *

La physionomie du dét^jtlr. avait singulièrement

chnngé pendant o. récit. A l'anlmaltlon joyeuse avec la

quelle Varé avait écouté le. première, phraae. du Jeun,

homm., avalent .ttooédé un mouvement de snrpriM, un

froncement de sourcil vit. réprimé et une attention pres-

que anxieuse. Il semblait que 1. détwtive se recuellltt

profondément et oherflhât an. perdre ni une parole n

un geete de son Interlocuteur. Evidemment, l'affaire lui

paraissait grave et délicate.

-Je vous ai déjà dit, M. Lestrelle, que je n avals rien
.

à vous reftiser. Il fliut cependant que ce soit vous, car

s'il s'agissait d'un autre je déclinerais peut-être la mission

nous n'aimon. pa. ànou. charger d'affaires qui touchent

à des secrète de flimillej surtout quand 11 s'agit de per

w>nne de la haute société et qui pourraient nou. faire du

tort dans notre métier. SI j'avais à vous donner dès à pi-é

sent mon opinion, je vou. dirai. peuUlre que jecrair.

uelvousne soyez dupe de votre bon cceur. L histoire

de cette jeune fllle,liabiUnt un riche cottage et qui se

plaint d'être sequestrUe, doit s'expllquer.selon moi, d une

ftçon toute naturelle.probablement d'une façon médicale.

Néanmolns,ll ne s'agit pour le moment que de savoir ex-

actement qui est Mistress Bartlett et quelles sont les

raisons pour lesquelles une jeune fllle, qui loge avec elle,

paraît détenue dans sa chambre. C'est une question de

renseignements à prendre habilement et discrètement, et

comme je sais que vous ne regardez pas à l'argent, Il ne

me sera pas difficile - je l'espère du moins- de trouver

le moyen de faire pailer les domestiques et au besom d in-

troduire chez Mistress Bartlett quelqu'un de sûr...

— Combien pensez-vous qu'il vous faille de temps ? re-

prit Philippe.

— Vous sentez que je ne puis rien affirmer à l avance.

Mais je vais mettre immédiatement mes hommes en cnra-

pagnejet je serais bien étonné si, avant qu'il se soit ëcou-

lé 48 heures, nous n'étions pas pai-venus à percer le se.

oret qui vous intéresse. Je vous demanderai seulement

la permission de vous poser une condition absolue
;
c'est

que, pendant le délai que je vous demande, l'affaire res-

tera exclusivement entre mes mains, que vous n'en par-

lerez à peraonne, et surtout que vous vous abstiondrezde

tonte démarche personnelle. Il serait désirable mÔmo,que

vous ne vous montriez pas aux alentours delà mePeelicar

Bl nous sommes en face do malfaiteui-s, ce que j'ai peine

à croire, la moindre fausse démarche suffirait à leur don

ner l'éveil. Pour que nos recherches réussissent il estim-

por;a .t qu'ils ne soupçonnent pas qu'ils son iup.'.illé....

— C'est quarante huit heures que vous demunilcz {

— Oui M. Lestrelle, pas d'avantage ; et dès de, a ma

tin si vous voulez me faire l'honneur de m'attenJio cl.e-.

vous, j'espère que je serai déjà en mesure de vous donne,

quelques renseignements.

— Merci mille fois, je vous attendrai avant dix heures.

Avant de sortir de la chambre, Phil.ppe tira de sa^po.

che un porfeuillo en cuir de russie, et déposa sur lu table

deux billets de cent piastres.

— Je vous laisse, dit-il,de quoi subvenir aux première i

(iépeuses.

Puis il tendit la main à Varé et se retira.

Loi-squo Philippe LesUelle fut sorti, ledéteotive po tu
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]• main à «on front, Il 4Uit ooiiTwrt de ntxa. Bnwlte 11

M dirigea rapidement vera la porte «lo «a chambre, et «o

mit aur le palier do l'eeoaiier, comme s'il attendait que Iq

jeune homme eût achevé do doHcendre.

— Allona, ae diUl à lui-même, c'est une flore chance

qu'il «oit venu â'adrewer à mol. C'eut égal nou» l'avons

échappé belle I
. , . j

Puis il laiaaa a'éoouler deux ou troia minute», descen-

dit l'escalier quatre à quatre.et oe rendit immédiatement

au téléphone où, après avoir obtenu la communication

qu'il demandait,» se mit \ pai-ler dans une langue Inoon-

nuA.

Les mota qu'il prononçait ne pouvaient avoir aucun sens

pour les habitante de l'hôtel, s'il s'était trouvé quelqu'un

qui m tent< de prfiter une oreille Indiscrète ;
et tout

«u plus l'opérateur de télégraphe qui se tient à côté du

téléphone aurait-il, pu relever, dans la première phrase

les sons suivant :

Vae^ja vouva jacapijatainmaja Dolvqjalarva

Dlson8,toutde sulte.que cette langue n'était autre que

le javanais, un argot bien connu des voleurs, et qui con-

siste à entremêler dans les syllabes des mots oi-dinalre dos

Bvllabes convenues, le plus souvent ja, ma, va. Pour ceux

qui n'y sont pas habitués, cela rend le langage absolu,

ment Incompréhensible, mais pour une oreille exercée à

ne pas tenir compte des syllabes inte.calée8,il est facile de

reconstituer, à la simple audition, les mots naturels.

Or les mots que Vai-é venait de prononcer se tradui-

saient de la foçon suivante :

•
Vaeuija vouva jacapijataimaja dolarjalarva

BstKje vous capitaine Dollar?

La réponseM sans doute affirmative, car Varé conti-

nua dans la môme langue, que nos lecteurs nous permet-

tront de transcrire Immédiatement en français correct :

jln'yapasnMminnteàperdn. Philippe Leatrelle est

à nos trousses. Il connaît la dmeure de Sylvia. Il ne saxt

encore rien de Vexistance de VArtiste, sinon que Sylma et

1 ptre sont prisonniers; et.il est décida à tout tenter po^

les dililivrer. Tout ce que j'ai pu faire a été de gagner 4S

heures en me chargeant des recherches, et en obtenant de lut,

lapromssedene faire aucune démarche avant demavoir re-

^"lcs deux interlocuteurs parlèrent encore pendant quel-

ques instants par le téléphone ;
mais le i^t««'i^« P^'^J'?;*

Ll entendre les réponses du capitaine Dollar. Quand ils

eurent achevé ce qu'ils avaient à se dire, Varé monta ra-

^dement dans une voiture de place qui pnt la direction

de la maison de Jai-dine.

CHAPITRE IV

L'incendie de la bue Pebl.

sa pensée ne pouvait se détacher de Sylvia. Le billet d*

Gabriel Sauvé, qu'il avait trouvé en rentrant, avait porté

le comble à ses Inquiétude». Pour que le jouno avocat eftt

renoncé si vite à son scepticisme du premier moment, et

pour qu'il déclarât qu'on avait à foire à de déterminés oo.

nulns il allait qu'il eût appris quoique chono doxooptioo.

nellemontgrave. Philippe se demandait à «ha lue Instanj,

Bi la jeune fille n'était iwint menacée de quelque péril

terrible et immédiat, et s'il n'était pas à craindre que la

"vr lal^cîo^i'sTlréOÏ n'y tint ,1a.. Un sentiment

irrésistible l'attirait vers les Houx où Sylrla était ronfur-

mée, souffrait peut-être. Il sentait qu'il ne pouvait rien

pour elle; et cependant, il lui semblait que plus prend elle

il serait plu» à môme de la protég u-. Et puis, il tenait à

revoir oetta maison, qui avait occupé tant de place dans

sofl rêves, et qui était maintenant pour lui un sujet d alar-

mes cruelles. Il voulut profiter de l'obscurité de la nuit

pour explorer les alentours, et pour tâcher de découvrir

no mi-co qu'à la faveur du mouvement des lumières.ce qui

HO nassaii dans cotte demeure myst^îrieimo.

K moment où Philippe aniva à quoq.e distance de

la rue Peel, il pouvait être dix heures i du soir; et 11 no

l„i ftitpus difficile do reconnaître, dans la rue, un nombr )

de passant inacoutumé» à cetta heure tardive. Il pressa lo

pas Tout lo mon.lo paraisnait se diriger »/eo hâte ve-s

le môme endroit. Bientôt, il aperçut une lueurd unro g <

Binistre, entourée du'ne noive fumée et flamboyant au mi-

lieu de la nu.t. Dos cris A.,eul Au feu f retentirent dis-

tinctement à son oreille, comme un pressentiment sinl^

tre II se mit à courir et heurta en passant 1 agent de po-

lice OhiTsenthèmo, qui faillit être renvei-sé par la violen-

ce du choc. TJn spectacle terrible s'offrit à sa vue et lui

"^^attl^ria rue Peel était la proie des ^.«mes.

Une fouie considérable était déjà rassemblée dans le

iai-din et autour de la maison. A l'intérieur, il sembUlt

qu'il n'y eut aucun mouvement, on n'entendait »"<''»•««•

Peut-être les habitants étaient-ils livrés au somi«*l «1

"^ffiî^S^^ïïf;it instant. H se P^oipjta d«-

le jardin ; et, embrassant d'un coup d'œil le spectacle q«l

B'offrait à sa vue, il aperçut immédiatement une fenôti-e

à l'encoignure de la maison la plus éloignés de la ruo dans

une partie du bâtiment que les flammes n'avaient pas

encore atteinte. S'élancer vers cette fenô^re, la déf.ncer

d'un vigoureux coup de poing et sauter dans l'iutérieur

-cCe'iiJèSruruï^prdTrîec^^^^^^^
feu avait du prendre, l'incendie qui ravageait la façade

du cTtage n'avait encore fait que peu de <io--g- .'^-

térieur En dépit de la fùméo qui l'aveuglait, Philippe

p ::rut rapidement les couloii. ;
l'escalier était intact;

St il lui fut aisé do gagner le
P'^^^^f /'^g^' .f .^î'^i^^

devait être, d'après l'emplacement de la fenôre où Sylvia

fui était tant de fois apparue, la chambre de U jeune flU^

Toutes les portes étaient ouvertes et la chambre était

'"^ courant aux autres chambres Philippe Lestrellejro-
PhlUppe Lestrelle passa une mauvaise joui-née et une ,

soirée plus pénible encore. Il avait promis de ne se livrer
^,;3:;;";;r'".erie au.si étaient vides,

p^^ luSnôm'e à aucune démarche qui put gêner le trava.1 co.ui ^ -^-^l
f;;;^J, ,, ,^ ,,, le parquet, des

L ix*.„H,r«,: ot. comme il n'avait aucun soupçon à l on-
1

A la '"on^^^
^^ ,_ ,.'tnh«a..x do iouruaux qui indi-



LA VEB rOPTJLAIRB

Le oottftge ëtalt abandonné !

mw„ï,a
Poav lelotei^, qui r. »mBti à la oonvemUon télépho-

nique de Varé avec le capitaine Dollar, il est permis de

penae: que le personnage auquel il avait donné ce nom

rvaitde'Bérieux motifs de _ooup*.court au. re^^^^^^^^^

qne votre exploit d'hier soir passent «nr le compte d'un

jeune homme donton ignore le nom.
_. ^ i

Voyant que Philippe l'écoutait d'an œil surpris et in-

terrogateur, Varé reprit vivement :

-Le secret que je voua avais deir .ndé de garder, hier

Svait de sérieux motifs de coupe, court aux r^^^^^^^ ^^^ ^ devenu

dont il était menacé, et qu'il avsit exécuté à la lettre a-

^ ,^^ ^^^ nécessaire que jamais. Je vous avoue.

vis de ne pus perdre jne minute.
,

Mais Jhilippe Lestrelle n'aTait pas le temps do se li-

vrer aux i-éflexions qu'eût pu lui suggérer ce deruier in-

oident Maintenant qu'il était bien convaincu qae Sy via

n'était pas là et qu'il n'y avait personne à sauver, les-

aujourd'hui plus nécessaire que jamais. Je vous avoue,

qu'au moment oA vous m'avez parlé pour la première fois

de votre découvtate, je n'ai pas cru d'abord 4 un crime.

Maintenant, il est impossible do ne pas être convaincu.

Des genc qui habitaient tranquilement, en apparence du

n'était pas là et qu'iln'y avait personne à ^^^J^llJ^^j^J^ à Monti-éal, ne s'en vont précipitamment, dans

Bentiel était d'échapper lui-même à l'-«;f-' ^^ .

J |
J^^^^idi môme'du jour où ils ont pu redouter une in-

la flamme avait gagné de pi-oche en P^^^; ^^^^"^^ sansquon sa-

brûlait j
impossible de redescendre de ce «^^ la fumée -

.

^ ^^^ ^^^.^^ ^^^^ ^^^^^rt, si ces

étoitdevenuesufifooante.Pailippes'élan9a, sans y voi,, one

^^
^.^^^^^ J i,„e chose de grave à cacher,

vers l'extrémité du couloir, correspondant à 1» Pa™« ^^
1

1

. ^explication de tout ceci est évidente comme

cottage qui était tout à l'heure mtacte, et pénétr^^^^^^^^^

f. lumière du Jour.' On a su que Syliv» avait jeW un

pièce située immédiatement au dessus de celle par où u

était entré. Déjà elb commençait à être entourée do flam-

mes. Il n'y avait pas à hésiter un seul " "*""*

" .... I •! 1>».

an-achak croisée, plutôt qu'il ne l'ouvrit et sauta sur

le rebord du balcon, oi\ son appi...tion fut accueillie

par les cris de frayoar de la foule; puis, d'un bond, il

'élança dans le jardin.
. . ^, ^ „*

Port heureusement l'étago, n'était pas ti-ès élevé
,
et

Philippe Lestrelle était rompu, depu s le plus jeune âge

aux exercices de la gymnastique. Quand il se releva il

en était quitte pour de légères brûlures, et il avait, ^ bar-

be et les cheveot roussis ; mais il était sam et sauf.

Son exploit avait été accueilli par de longues acclar

mations, „ ...

Au moment même où il se relevait, U se sentit pren-

dre le bras et. reconnut Varé.

— Voilà une imprudence qui eût pu vous coûter cher,

lui dit l'agentde police. Heui a isement, vous voilà hors de

péril : mais si vous>7iez été mJinsjeune et moins prompt,

hi première personne venue aurait pu vous dire

que vous vous exposiez à un péril inutile, et que les oi-

fMaux s'étaicat envolés.

Philippe voulut l'interroger.
, . ,.^ ^r x

_ Pas UP mot, ici ;
je vous e.i suppue, lui dit Varé.

Partez, qu'on vou. voie le moins possible et rentrez chez

vous Vous devez avoir gi-and besoin de repos. Dans la

matinée, jo passerai chez vous à la première heure.

Le conseil était sage; et Philippe Lestrelle reconnut

que le mieux était do le suivre. Mais; on devine aisément

que cette auit là, il lui fut impossible de fermer l œil et

et qu'il se i-épéta plus d'une fois la même question.

Qu'était devenue Sylvia ?

Le lendemain matin, Varé ftt exact au rendez-voas.

Il trouva Philippe Lestrelle au lit, et no put sempÊcher

de lui adresser tout d'aboi-d quelques reproches, sur

sa foUe équipée de la nr.it précédente.

- Vous pouvez vous vanter, luidit-il. de m avoir fait

une fière peu:- et de m'avoir occasionné un fameu;: tin-

touin Il m'a fallu courir de bureaioc, de journeaux en

w«anT. e.x journe-ux. pour obtenir que ^otre nom ne

uarût pas dans Ift compte re.viude lincendio. Je ne ui«

?Ssoiu en Bûret^ que quand j'ai eu vu toutes les re-

vortmiCBX rindi»ciétion d'un seul d'entre eux eut pu

amen' • un mal iiTépaiable.Maintena«t, la cibose est faite.

la lumière du jour. On a su que Syliva avait jeW un

entourée do flam- message parla croisée; ou bien, on a pensé simplement

suffi pour déterminer les malfaiteurs à la fuite. Il est

même à pou près certain que, pour éviter de laisser aucu-

netrfce derrière eux, ils ont du «ttiser, avant de partir,

le feu qui ne s'est déclaré que dans la soirée. Il faut que

ceux qui gardent cette jeune fille, aient un intérêt puissant

à en rester les maîtres et à la soustraixe à tous les re-

^*1^
Mais enfin, où pe«vont-lls «tre ? demanda anxieu-

anxieusement Philippe.
j, „ * *— Je puis vous renseigner Uuiessus, d'une façon tout

à a t exacte, quoique ma réponse ne satisfasse pas proba-

blement pas à vos désirs. Le cocher qui les a con-

duits à II gare Bonavanture et qui est parti avec eux

a déclaré à qui voulait, l'entendre, dans le quartier, que sa

sa maîtresse venait d'être appelée à New-York par un

télégramme, et qu'elle allait prendre le train du Central

Ver,:-mt à 4 h. 20. Vous penses bien qu3 je ne m'en suis pas

tenu a les racontars. J'ai été à la gare ;
et j'ai constaté

qu'une lamille, composée de cinq pei-sonnes, une damo,uae

jeune fille et trois serviteurs, avait pris cinq billet, pour

New-Yoït quelques minutas avant l'heure du départ du

train. Mon collègue Râteau, l'un des détectives du cho

min de fer, était précisément de service ;
et, sur la descrip-

tion que je lui ai faite de Mistress Bartlett et de Miss

Sylvia il a positivement reconnu qu'il les avait vues

monter en wagon, accompagnées de trois autres »,
ton-

nes. Vous voyez qu'il n'y a malheureusement aucun

doute.
, „ '.^., . ,

A chacune des paroles du détective, l'anxiété et la

douleur de Philippe Lestull8 ne faisaient que redoubler.

Il comprenait que si on avait pu emmener Syhva aux

EtatH-Unis. elle était défiuiiivemen' perdue pour lui.

Si elle courait quelques i>éril, ce péril n'avait pu que

s'affgravor, à la suite des événemenis qui avaient duame-

ner cette fuite précipitée; et elle étaiu maintenant sana

défenseur.

_ Et vous dites, demanda-t-il, que Riteau affirme po-

biliveniont lus avuu v-tc= •-.»..r. s-, -s— -

— I! jn est, aussi sûr que je le suis, moi-môroe, dWi»

en ce moment en face de vous.

_ Pourt&nt, il y a là dodaus nue chose qui m'étonne.

rr.rr-r;i"i"::rr;rr:r:ac.»«;«^^^^^^^
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a anxieu-

d'teargiepOTTWBerun» vite et pour Unoer trn billet

dans !• rne, se soit luiBiée emmener •ansn.sistanoo. Ba-

teaa ne rou» a pas dit qn'on l'ait ftit monter en wagon

de vive force ; et il lui eut suffli de pousser un ori, pour

amenter les passante et pour rencontrer, dans Eateaulm

même, le défenseur qVelle oheroh ait.

— Il est certain, reprit Taré, qu'il y» dans cette affaire

beauooups de points obscurs, que nous découvrirons sans

doute si vous persistez à la poursuivre. L un des-

buts de ma visite était précisément de vous demander si,

«n présence de ce départ qui nous casse un peu les reins,

vous êtes toujours décidé à essayer de retrouver made-

moiselle Sylvia ? ^. , M— Plus que jamais, et quoiqu'il doive m'en coûter
.
s é-

cria impétueusement le jeune homme. Quand bien même

il faudrait mettre sur pied toutes les polices du Canada

et des Btats-Uni.,je la poursuivrai s'il le faut j usqu au

bout du monde et je l'arracherai à ses geôliers.

— J'avais prévu votre réponse, répondit le détective,

non sans un imperceptible froncement de sourcils qui

dénotait que, pour ne pas le surprendre, cette déterm-Tia-

tion ne lui était pas pour cela plu3 agréable. Non-seu e-

ment j'avais prévu votre réponse, mais j'ai immédiate-

ment agi en conséquence; et j'ai télégraphié à Pinkerton,

en lui envoyant le signalement de mistrsssBartlett, et en

lui recommandant de faire surveiller toutes les gares.

Sur le nom de M. Philippe I«strelle et sur l'ordre démé-

nager aucune dépense, Pin)«rton n'hésitera pas; et mis.

trTsB Eartlett peut^tre assurée d'être filée.dès sa descente

du wagon, par de fins limiers qui ne la perdront pas de

vue un seul instant.

— Ahl . . _x

- Je ne serais môme pas étonné de recevoir une ré-

ponse, dès cette après-midi. Mais, je vous le répète, pour

ramoûr de Dieu, qu'on entende pas
PJl^'^^^^^'^^fJ?"

Si ces coquins là ont laissé des complices à Mont.éal, le

Lple soupçon qu'où n'a pas renoncé aies poursuivre

pourrait suffire à déjouer tous nos plans.

Vai-è ayant dit tout ce qu'il avait S dire, n avait plus

qu'à se retirer, en promettant de faire pai-vemr sans délai

U'hôtel de la rue S«int-Denis, tous les télégrammes qu i

recevrait de Pinkerton. Mais, si Philippe Lestrelle l'avait

suivi au delà de la porte de sa demeure, il r,ura;t pu en-

tendre le détective murmurer, en se parlant à lui-même

avec un sourire de satisfaction: .„ . . ,

« Pinkerton peut remuer tous les Etats-Unis ;
je le

défie bien de mettre la main sur mistress Eartlett C est

éS c'est la première fois que Bateau aura été bon a

Sue chose. On lui ferait jurer sur l'Evangile qu il les

a vus monter en chemin de fer. Nous le formerons ce

Lieou.... ; et sur cette pen.ec philosophique Varére-

Sranquillementle chemin de l'hôtel Eicheheu, où

d'autres affaires l'attentaient."

Mais Philippe Lesti-elle n'en avait pas fini.ce matm là,

"n U flilurd'abord recevoir l'inspecteur de la ^oya^

Omvtll a. Laferriôre, dont le zèle et l'amabilité sont

^!rSlt Montréal. Ce dernier avait reconnu Phi-

pour songer à le violer. Mais d'un autre cMé, s» oompa-

gnie était intéressée pour une grosse somme à savoir si

l'incendie de la rue Pelletait le résultat d'un accident

ou si le feu avait été mis exprès ; et comme PhiUppe Les-

trelle était la seule personne qui toi entrée dans la mai-

son en flammes, il avait cru devoir lui demander oonfl-

dentiellement quelques renseignements.

_ Je n'ai rien vu dans la maison, lui dit Philippe, qui

m'autorise à assigner une cause à l'incendie. Mais entre

gens d'honneur je ne veux pas m'en tenir à cette déclara,

tion négative. Je n'ai rien vu ; mais j'ai d'autres raisons,

que je vous prie pour le moment de ne pas me demandei

de vous faire connaître, pour être à peuprôs certain que

le feu a été mis volontairement au cottage par les gens

qui se préparaient à partir.

_ Par les habitants? exclama M. Lafeniôre avec une

certaine surprise.
,

— C'est mon opinion arrêtée. Dans tous les cas, si 1 on

vous demande le paiement, ce dont je doute, votre com- .

pagnie peut refuser hai-diment de payer ou tout au moins

gagner du temps et voir venir les évènem nts. Il y a à cô-

té de votre incendie, une autre affaire beaucoup plus giar

ve qu'on ne veut pas dévoiler de peur de nuire aux re-

cherches de la police.et qui vous apportera probablment

tous les élémentsde preuve dont vous
pouvez avoir besoin.

— C'est qu'un habitant du quartier pré tend êtie sûr

d'avoir vu l'agent Chrysanthème dans le jai-din du cotta-

ge bien après le départ de Mistress Bartlott, une demi

heure enviion avant le moment ou le feu s'est déclaré.

Philippe fit un geste de surprise.

Il est 8m'prenant,dit-il,qu'on ne m'ait pas parlé de ce-

là. Mais dans le cas où l'indication qu'on vous a donné

serait exactej'ai de sérieuses raisons de croire que la pré-

sence de l'agent se rattache à la surveillance dont les ha-

bitants du cottage étaient l'objet. Sans doute, il se sera

contenté de s'assurer du dehors que la maison était vide,

ou bien il n'aura pas pénétré dans la pièce où le feucoo-

vait II est pi-obable que tout s'éclaicira à la fois.

L'inspecteur explique alors que Philippe Lestrelle que,

les compagnies d'assurance étaient mises, en ce moment

même dans un sérieux émoi, par la façon dont, les incen-

dies se multipliait depui? quelque temps à Montréal.-

" Ce n'est pas tant le nombre des incendies qui nous frap-

pent que l'importance des sinistres et leurs reproduction

aux même heures du soir, dans les conditions à peuprès

identiques. Beaucoup d'autre nous sont arriyés à la con-

vlction absolue que nous étions en face d un déploiement

de l'incendie volontaire, qui tend à prendre des propor-

tions tout à fait alarmantes. Mais nos compagnies sont

placées dans une situation très délicate. Elles ne peuvent

ni accuser san. preuve des personnes honorablement con.

nues ni même s'exposer à faire dire qu'elles font des dif-

Acuités dans le règlement des sinistres; car, en présence

de la concurence à laquelle nous somme en butte,cela ferait

un tort irréparable au crédit des compagnies qui refuse-

raient do payer, sans avoir pour cela des raisons indiscu-

table En outre, nous nous sommes ti-ouvés à plusieui-s

renrises. surtout dans le cas des magasins de gros, dans

.., .:.4v=»«""« "iN il nous était impossible de suspecter

Îlïp^ln^le lieu du sinistre, la veille au
«";^'^L^^° i^;j^;^::;;on;eul«^^

les journaux du matin. " ««^'^^ «-»»*
P'^^",tut ^^ll^wLté une c P''»»^ ^«^'^ '^''
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lefeului-mtoesans se condamner à perdre beaucoup

Is que nous n'aviouB à lui payer. J'en buis venu-

•!!rM Laferière -à me demander si nous avions paB à

:£!u';:r;Sorga„iséodemalfai^^^^^

cerait par dévaliser les magasinB et qm y j^^^^raiU^ fe"

ensuite pour cacher la trace de la disparition des mai-

''!! Crque vous ditesest très plausible, répondit après

.„ instant de réflexion PhiUppe Lest..lle; et je --^^^^^^

né qu'on n'y ait pas encore songé. Mais, dans le «as qui

iToccupeJe^uis vous affirmer que
^^^^^^^Jl^^

rue Peel n'a rien à voir avec votre hyP°*^««-
^J'^^;;;^

dtnevBonne n'a dévalisée le cottage. maiB tout porte

iTdrfque nncendiey a été allumé, précisément pour

cons'me^e mobilier et les autrea objetB. qui pouvaient

''t^ns^'pirn^dela Boyal était à peine sorti, non sans

avoir vfvement remercié Philippe de sa bonne grâce e

. Slsës^ales explications, que le jeune homme entendit

An nouveau sonner à sa porte.

^Décidément, se di1.il, c'est, ce matin.la journée aux

^'Mais oelle-làétaitplus inattendue
que toutes les autres.

CéÏt l'Ivocat Fownie, assez malfamé d'ailleurs et peu

S'^atlon avec Philippe Lestrelle, quldemandait ^ lui

^^Après les salutations d'usage M. Fownie lui dit :

«Pardon cher monsieur, de vous avoir dérangé à cette

heure matinale; mais je viens auprès de vous en amba^

sadeur... ou tout au moins, ajouta-t-il, en personne char-

gée de sonder amicalement vos lntentlons.Je ne crois pas

C indiscret.en vous disant que vos amis vous regardent

comme un homme qui n'attend que l'occasion de se lan-

Tdans les affaires d'une façon tout à fait -Uve i «^^ ^e

présente, dans ce moment, a une occasion tout àfa ex-

Ltlonnelle. Je suis autorisé à vous dire confident.elle-

xnent, que le banquier Staub a pris larésolution de proû-

ter dé l'achèvement du Pacifique pour entreprendre, sur

une immense échelle, l'ouverture de i-elatlons commer-

ciales entre la Chine, les Indes et le Canada. Il a tenu

Bon projet secret, de peur d'être devancé par les finan-

ciers du gi-oupe de la banque de Montréal ;
mais, toutes

ees mesures sont prises, en vue de l'établissement d'une

ei-ande factorerie àShangaï ; et il vous considère comme
1

In seule pei-sonne qui puisse prendre, avec certitude de

Buccès la direction de toutes ses opératioDRdans la Chine

et daM l'Inde. Il vous en aurait parlé lui-même, s'il n'a-

valt tenu à s'assurer d'abord de votre acceptation. Il

B'oglt d'un traitement forcé de «40.000. auquel se join.

drait naturellement voti-e participation dans les bénéfi-

ces. La seule condition serait de partli- Immédiatement

pour Strangaï, car U y a urgence.

-Immédiatement? fit Lestrelle, légèrement interlo

oué Qu'appelez-vous Immédiatement ?

- Mais, quarante-huit heures, trois jom-s au plus
;
ce

Boir, si vous poulies Dans le cas où vous auriez des

affaires à régler ici et ou vouB ne pom-riez les confiera

M Sauvé, Il vous serait facile de revenir dm^ quelque

temps passer deux ou trois semaines à Montréal. Mais je

le répète, U y a urgenee absolue. U s'agit de faire un bon

départ et de ne pafl se laisser devancer par une ooncur-

rence iiui peut devenir inquiétante d'un joui- à lautrii.

En toute autre circonstance, U ert probable que Phi-

lippe Lestrelle aurait sauté à pieds joint, but une propo.

sltlon qui répondait à la fols à ses ambitions Becrètes, à

son goût pour les voyages et à son esprit entreprenant et

hardi. Mais quitter Montréal et l'Amérique du Nord,

partir immédiatement pour plusieurs mois, o était renon-

cer a 2-lvla et à la poursuite des mystérieux malfaiteurs

qui luravalent échappé la veille avec tant d'audace et

d'habileté. Philippe n'hésita pas.
. , , *

— Je regrette, dit-Il, que des affaires importantes et

d'ordre priué me retlennenl Impérieusement à Montréal

J'irai porter mes remerciraents à M. Staub. Mais ilm est

impossible d'accepter sa bienveillante proposition.

Cela f\it dit d'un ton si net et si résolu qu il n y avait

pas à insister. M.Downle n'essaya pas de le felre. Il avait

rempli sa mission et se confondit de nouveau en excuses

sur sa visite matinale.

Après l'avoir poliment congédié. Philippe Lestrelle .ne

hâta de rédiger un long télégramme adressé à Gabriel

Sauvé hôtel Clarendon. New-York, dans lequel il met-

tait son ami au courant des événements survenus pen-

dant la dernière nuit et le priait de se mettre immédia-

tement en relations directes avec Pinkerton.

Ce fut ieulement vers la fin de la journée que Varé re-

ont de Pinkerton un télégramme qu'il fit Immédiatement

porter au domicile de Philippe Lestrelle. Ce télégramme

était ainsi conçu.

I

" Ni a New.Tork ni a aucune des stations IntermédlaL

res aperçu aucune personne ni aucun groupe répondant à

Bignalement donné. Agents positifs. A moins qu'il n'y ait

en-eui- ou sorcellerie, personnes recherchées ont dû

quitter railway avant passage des lignes.

PlNKIHTON.

Philippe ne put réprimer, cette fois, un geste de dé.

couragement profond. Toutes ses espérances semblaient

anéanties. Cependant il était décidé à ne pas renoncer à

la lutte; et il fut confirmé dans sa détermination par une

dépêche qu'il reçut dans la soirée de Gabriel Sauvé et

dans lequel son ami lui disait :

" Vu Pinkerton. Evidemment fausse piste.Crois avoir

avoir à Montréal même, une piste qui nous mettra sur

trace' fugitifs. Attends mou retour et continue à gai-der

'

silence absolu sur mes communications.

Gabbixl.

CHAPITRE V

XBOIB PIBII.8 Dï MOET SN DEUX JOtmS

n n'existe point, en ce monde, de préoccupation telle

que l'esprit puisse s'y renfermer, sans éprouver à un mo-

ment donné quelque besoin de distraction, et Philippe

comprit que, dans l'Intérêt même de sa sani^ etdo ses re)

„vj„..„i,.<. 51 In! fallfttt- en attendant le retour de son ami

rêpiendre le ooui-s de sa vie habituelle. Le matin

il voyait Vai-é qui, naturellement, ne lui apprenait rien

de nouveau et qui commençait même à insister sérieuse-

ment pour le faii-e reuoncer à une poursuite luutUe.
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— Dut il m'en ooftt» on béniflea bonnête, disait Varé,

j'fti peine à mipporter l'icMe que je voue vole votre •!>

cent.

— Oontinaei, répondait Plillippe à fWre de votre ofttë

toutee lea recherche» poeaiblos. J'ai dea raisons d'espérer

que, d'ici à peu il y aura du nouueau.

Copendant,Philippe retournait régulièrement à son bu-

reau; et le lendemain du jour ou noua l'avons trouvé

en communication avec M. Laferrière, avec l'avocat

Fownie et avec Pinkerton, il se décida môme à accepter

de prendre le frais, en faisant une promenade en canot

ftveo de ses amis, dans le cours de l'après-diner.

Cette promenade faillit lui être fatale; car au

moment où les deux ami8,aprè8 avoir dépassé l'ile Sainte

Hélène, arrivaiant aux approches d'Hochelaga, au plus

fort du coui-ant, ils aperçurent un steamer chargé de char-

bon qui semblait d'abord destiné à passer à une certaine

distance à leur droite et qui,par une manœuvre inattendue

menaçait de les prendre obliquement et de percer leur

chaloupe de part en pai-t. Apparemment, le pilote ne les

avait pas vus. Mais la manœuvi-e avait été si rapide que,

malgi-é tout leurs efforts, nos amis ne purent éviter l'a-

bordage. La chaloupe fût littéralement coupée en deux,

et les deux jeunes gens disparurent dans le remous. Il y

avait toute chance qu'il fussent in-emédiablement perdus

et pas une personne sur mille n'eut voulu parier qu'ils

parvinssent à s'en tirer, tant le courant est fort et dange-

reux à cet endroit.

Heureusement,Philippe Lestrelle était aussi jinti-épide

plongeur qu'habile nageur. Au lieu de s'exposer à aller

se fracasser la tête contre la quille du steamer il se lais-

sa couler d'abord au fond de l'eau ; et, sûr de lui-même,

il ne songea qu'à opérer le sauvetage de son compagnon

en môme temps que le sien. Il eut la chance de le saisir

et continua, pendant une demi minute enviion, à nager

enre d ux eaux, en retenant d'une main vigoureuse son

ami par la ceinture. Quand ils reparurent à flot, le stea-

mer s'était éloigné depuis longtemps ; et, nager dans le

courant n'était qu'un jeu pour Philippe. La difficulté

était qu'il était obligé de nager pour deux. Malgré tout,

il parvint à réaliser ce tour de iorce et au bout de quel-

ques minutes il abordait sain et sauf au quai de la tra-

verse d'Hochelaga.
, :, j

Son camarade était évanoui, mais hors de danger ;
et

cet évanouissement avait été d'un grand secours pou.

Philippe Lestrelle, car chacun sait qu'il n'y a rien de

plus difficile que de sauver un noyé qui se débat II ne fut

pas difficile de lui faire reprendre les sens. Philippe la-

vait fait transporter chez Eichard le débitant de bois

Bons qui de meure précisément en face de la traverse
;
et

ce dernier s'Clait empressé de mettre sa garde robe à la

disposition des deux jeunes gens, après les avoir récliaif-

fés par un généreux coi-dial.
, ^ .,

Quant au steamer qui les avait si maladroitement

aboi-dés, il était inutile de le rechorcherjil était déjà lom;

et, à supposer qu'il se fut aperçu do quolqOe chose, il

étkit permis de penser qu'il n'aurait garde de se dénon-

oer lui-même.
,

.

AlioiiBl dit ponsivcincnt x n,..; j^ ,

que j'ai de la chance : mais cela fa: beaucoup do nsqu..

à la fois. Avant hier le feu, aujoui-dhui l'eau Me voilà

presque pa«é à l'-^^^t de Gribouille Drôle de manœu

yre, tout de même. J'ai beau oonnattre tant «oit peu le

métier, je n'y comprend abBolnment rien et si je me

connaissais dans la marine quelque ennemi secret, je

jarerais presque que ce maudit Steamer a viré tout ex-

près pom* nous passer à travers le corps.

Involontairement sa pensée se transporta sur Sylivia ; et

il songea que les gens qui étaient capables de retenir

prisonniers un homme et un enfant et de mettre le feu

à une maison, ne devaient pas reculer devant un meurtre

pour se débarrasser d'un adversaire trop curieux.

Ce n'est guère probable, se dit-il à lui-même, d'autant

que toutes les vraisemblances sont qu'ils ne me connais,

sent pas. Mais c'est égal. Deux précautions valent

mieux qu'une. Désormais je sortirai armé et, pendant

quelques temps, j'éviterai les promenade en chaloupe.

Le lendemain matin, après un sommeil réparaieur,

Pihlippe se réveilla à l'heure habituelle, reçut la vésite

de Varé, lui demanda pour l'acquit de sa conscience, de

prendredos renseignements sur le steamer qui lui avait

fait courir la veille un si éminent péril, et se disposa à

reprendre sa promenade ordinaire de l'avant déjeuner.

Mais, depuis qu'il n'avait plus pour but de ses courses à

cheval la petite fenêtre du cottage de le rue Peel et le

6om-iredoux et triste de Silvia, Philippe n'épiouvait plus

aucun goût pour l'équitation ni pour le tour de la mon-

tagne ; et il lui sembla qu'en revoyant ces lieux tout

pleins de souvenirs, il serait plus malheureux.

Philippe Lestrelle était de l'avis du Dante J

Qa'il n'est pire doalear

Qu'un »ouT»nir heureux en des jour de malheur

etildonnal'oi-dre d'atteler son buggy, avec l'intention

arrêtée de prendre une direction opposée à celle de ses

promenades d'autrefois.

Mais il était dit qu'il était en veine d'accidents.

Au moment où il venait de s'engager, on ne sait trop

pourquoi, au lieu de prendre une des grande voies paral-

lèles dans une petite ruelle étroite et aboutissant piu-

une iente escarpée non loin de l'extrémité de la rue Shei-

broke du côté de la ferme Logan, Philippe Lestrelle

aperçût à une certaine distance, un tombereau qui des-

cendait à fond de train dans le sens opposé au sien.

Le cheval était-il emporté ? c'est possiblo.Son conduc-

teur l'excilait-il ? ou au contraire, faisait-il de vains ef-

forts poui- le retenir ? La seule chose certaine est qu il

se démenait terriblement et qu'il y avait aucun moyen

nue les deux voitures se rencontrassent de front dans

cette ruelle étroite. Chose bizarre 1 Ce tomberaudont le

cheval paraissait emporté, ne suivait pas la ligne droite

qui est la voie ordinaire des choveaux qui ont pris le

mors aux dents. Tout au contraire, il descendait la pen-

te en inclinant tantôt à droite tantôt à gaucho, de telle

sorte qu'il n'y avait pas même moyen d'essayer d amoi-

tir, en 80 langeant auras du mui-, l'effet de la collision

devenue inévitable.

Rotourner en arrière, c'était inutile dy songer. Il

fallait do toute nécessité, ou que la charette s'ari-êtât dans

sa course furieuse ou que le buggy fut fracassé.

Mais nous avons déjà dit que, dans les cireonstan^es

liffloiles. Philippe Lestrelle avait l'esprit hardi et la dé

oiJ i>n prompte.
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n y aTaitenoore quelques Beoondee à attendre avant

le choc. Philippe s'était mis debout BUT mnbugq, une

main dans la poche de son veston et semblait darder des

veux le conducteur du tombeau, comme s'il eut voulu se

graver dans la tôte les moindres traite de sa physiono-

''Ty a diverses sortes de mémoires. Philippe possé-

dait dans la sienne cette faculté précieuse que, quand

il avait regardé fixement une figure, il était certain de la

reconnaître sans perdre aucun détail. Il avait la mémoi-

re photographique.

Au moment où le tombereau arriva à environ six pas,

remonter au galop par la rue Saint-Denl. : et devant 1 4-

oole normale, l'un deux apercevant le tombereau sans con-

ducteur, ayant peut^tre quelque raison de savoir quil

avait la chance de le trouver là, s'était emparé du tombe-

reau et du cheval, pour exécuter la manœuvre meurtiière

à laquelle Philippe n'avait échappé que par sor courage,

sa présence d'esprit et la précaution salutaire qu il avait

euedes'armerd'unrévolver. Quanta lendroit par lequel

le feux conducteur s'était évadé, il ne fut pas non plus

difficile à reconnaître; car la plupart des maisons avec un

communiquent à la fois sur deux rues, et on retrouva, à

quati-e ou cinq verges du lieu de la collision, une maison
^

• •. j i.^^e„„ine avait. Iftiasé daus saAu moment Où le tombereauarriva à environ SIX pas, ^"»;" ""
;';^^^,^?. dont le fugitif avait laissédans sa

il était évident, par la direction qu'il avait prise, que le

^^ .JfJ^f/^
buggy allait être bioyé et Philippe massacré.

^^Sé ou non, se dit intérieurement Philippe, ja l'ai

D'un gesterapide comme l'éclair, ce dernier t ra de
^^^^f̂ ^«^ °T' veux vu. Son image est imprimée là : et

I gesterapide ,
. ^ . ,,-.

«a poche un revolver qu'il tenait à la main depuis déjà

quelques secondes ;
puis il ajusta et fit feu.

Le cheval avait été frappé entre les deux yeux, en

plein milieu de la tôte et s'abattit foudroyé.

Mais la force d'impulsion était si violente et le tombe-

reau était siloui-d, qu'il continua à avancer en poussant

devant lui son cheval mort. Ce fut le cadavre du cheval

qui vint frapper lourdement les roues du buggy; et par

îeffet du heurt, le tombereau déjà considérablement ra-
^

^*
Le choc fut donc en grande partie amorti. Nôanmoins,

Philippe Lestrelle fut renversé par la secousse.

Quandilse releva, le conducteur du tombereau avait

disparu. , . .n 4.

C'était un tombereau chargé de pierres de taille etpor-

tant le No 386.

Malheureusement ce numéro ne devait fournir aucune

indication sur l'origine de l'agression,-car cette fois, il

n'était pas permis de douter que ce fut une agression vo-

lontaire dont Philidore LestreUe avait failli être vie-

time. . ,,

En effet, quelques minutes ne s'étaient pas écoulées

qu'on vit accourir le véritable conducteur du tombereau.

Iln'offrait aucune ressemblance avec celui que Philippe

avait dévisagé ai c tant d'attention. Son récit fut d'ail-

leurs très naturel et très facile à établir. Il apportait des

Dierres destinées à la réparation de l'école normale
;
et il

vu de mes deux yeux vu. Son image est imprimée là
.
et

pal-dieuje jure que je le retrouverai et que j'arriverai par

lui à ceux que je cherche 1

Cependant, cette journée orageuse n'était pas encore

"Dans la soirée du môme jour, Philippe Lestrelle reçut

deux de ses amis, comme il avait l'habitude de le faire

presque tous les soii-s: et à un certain moment de la soi-

rée l'un deux,ayant oublié son mouchoir, demanda à Phi-

'

lipie de lui en prêter un. Celui-ci monta vivement à sa

chambre ; et comme il connaissait la place de tous les oh-

ietfl dans ses tiroirs, il n'eut pas môme l'idée de prendre

le temps d'allumer une lumière. Mais, il fiit frappé, en

entrant, par une forte odeur de gaz, qui dénotait une ar-

ee fuite. Philippe ouvrit les fenêtres à la hâte, étabhtun

courant d'air et regarda d'où venait l'accident Le tuy-

au de gaz avait été percé à un ponce du candélabre.

Il venait encore d'échapper presque par miracle à un

péril mortel, car s'il n'éUit monté dans sa chambre, com-

me tout le faisait prévoir, qu'à l'hem-e du coucher et avec

une lumière à la main, il se serait évidemment produit,

au contact de la flamme et à l'ouverture de la porte de

cette chambre close.une terrible explosion.

Le domestique de Philippe Lestrelle était un gargon

sûr Interrogé par son maître, il i-épondit que pendant

l'absence de ce dernier, il s'était présenté un ouvri,,., di-

sant qu'il était envoyé par M. Lestrelle pour faire un pe-

!r:rrvtrrrx^;::^^^^^^^^^^ ^:^^^zé^z^:^^-^^ns:
trepreneui-, en laissant son tombereau à la porte. Quand

il sortit quels ne furent point son étonnoment et sou

émoi de ne retrouver ni cheval, ni voiture I Des passants

lui dirent qu'ils avaient vu, en effet, un tombereau arrêté

à la porte et une personne qu'ils avaient cru le conduc-

teur monter sui- le tombereau et le diriger aa grand trot

vei-s'la ruelle j et c'est en courant après son voleur, qu'il

paru si simple qu'au retoui- de Philippe, le domestique

n'avait même pas pensé à lui en parler.

_ Ouf 1 dit Philippe. Décidément ça se corse de plus

en plus Heureusement que Gabriel arrive demain ma.

tin et que nous allons nous mettre à travailler séi-ieuse-

montcesgredinslà. Autant dire de vrai nihiliste. 1 Ils

me font l'honneui- de me traiter comme feu le czar
;
et si

leTclrartombereau ai-ôté, le cheval frappé d'une Ln leur en laissait le temps, ils seraient capable de mé

Taîu et PhUipp^L^^^^^^^ en tlain de se relever de la ublir une mine de dynamite sous ma maisonl

chute que la collision lui avait fait subu-. Philippe sut

d'ailleurs, le lendemain, que ce conducteur était un bon

père de famille, honorablement conuu et employé.comme

il l'avait dit, par l'entrepreneur des travaux de l'école

normale ; et il s^empressa de lui payer le prix de son

cheval, en lui offrant, en outre, un généreux pourboire.

Les faits étaient maintenant faciles à rétablir. Au sor-

tir de son domicile, Philippe Lestrelle avait été buivi, pro-

bablement par deux personnes en voiture. Quand on avait

vu la du-ection qu'U prenait, ses poui-suivanta avaient dû

CHAPITEBVI

UN HOMME BIEN SURVKILIH

— Récapitulons, disait le lendemain Philippe Sauvé

assis au chevet du lit de son ami. Lundi matin, Melle

Syliva te lance un billet par la fenêtre ;
tu crois apei--

cevou- une lutte corps à corps, et une heuie apris, tu
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leiu-e aprte, ta

troavM la fenêtres muréa. Mardi, tu vas raconter & Varé,

sous prétexte de réclamer ses eei-vices, que le billet est

parvenu à destination et que tu es décidé à agir. Le mô-

me jour, lea brigands que tu recherches quittent leur de-

meure ; et le Boir.il y font mettre le feu. Mercredi, on

vient te proposer de partir pour l'Asie, autrement dit de

renoncer à ta poursuite. Tu refuses ; et K ta première sortie,

iu as un accident de canot inexplicable, dans lequel tout

le monde, excepté toi, était sûr de sû noyer. Le

même jour, Varé te conseille encore d'abandonner tes

projets ; tu refuses de nouveau; et hier vendre-

di entente deux fois de t'assa^iner; une première

fois en te faisant écraser par un tombereau de pier re

une seconde fois, en te ménageant dans ta chambre &

coucher une explosion de gaz. Nous ne sommes, m 1
un

ni l'autre, assez jeunes ni assez naïfs pour ne ne pas com-

prendre que ces différents faits forment une chaîne et

qu'ils existe entre eux un lien indissolu.

_ Pourtant, reprit Philippe tu ne vas pas me dire

nue le banquier Staub, l'homme le plu. riche de Mon-

tiéal apès Sir Donald Smith, estun chefde brigands; qu il

m'a offert $40,000 de rente, dans le but de se débaiTas-

Ber de moi et qu'il a commandé de m'assassiner.

— Je te dirai rien du tout, parce que je ne sais nen ;

et parce qu'il n'y a rien de plus sot, en matière de police

auand on tient un fil indicateur absolument sûr que do

Ldre son temps à édifier des hypothèse sur le reste.

DaiUcurs le vieux Staub peut être le plus honnête hom-

me du monde, et je n'ai nulle raison, non seulement pour

le désirer mais poui- ne pas en être convaincu.cela ne chan-

gerait rien à mon raisonnement. MissBartlett est une co-

auine très riche, dont Staub peut être lo banquier. L avo-

L Fownie est poursuivi en ce moment même pour cri-

me devant la cour d'Assises, et cependant Staub s en sert.

Jardine chez qui j'ai fait, à travers une cloison, la connais

sa^ce des complices de MissBartlett est très lié avec al-

bert Staub. Quelques uns de ces gens là peuvent avoir con-

Bemé au vieuxStaub de t'offrir une placeà Shangai Tuy

Iveuais d'ailleurs parfaitement, à cette Pl^-^^^^l/J

nrobable que M. Staub aura trouvé le conseil bon à sui

ïre, sanAe douter du but que méditaient ceux qui

''

î:'m v"'> .ois tu. lui aussi, complicesdeMisti-ess

^"l!*?"!- Varé, c'est une autre affaire. Tu te rappelle

ce que jo feu ai dit lundi dernier, et ce que Lafen lôre

t'a insinué, mercredi, à propos de Chrysanthème. Il

J
a

aXetempBq'^eJ'»' la conviction, je pourrais djre

rSude, que, s'il est devenu à peu p> es impossible

iomerelâmai^sur un malfaiteur à Montréa cest

oue la police elle-mêmo à intérêt à no pas mettre la

mai. sm- eU. Je me bornais à penser, je te l'avoue, que

Tdéte tives trouvaient profit à far o .avor une rançon

aux vSur pour les laisser en liberl. ;
>i quand

.,
ai eu

S de te mettre en garde contre Varé je craignais t«ut

impLent, qu'il ne te fit payer très choi- V^^^^'^;
. • «n'tlfltnaverpluB'îher encore à Mistress Uai-

::.• r ». rWi-r.. n ». •> ^»",^..,rr
à deuii-âteliera 1 Lundi dernier je n allait. pa= pK.. io....

MaÎsaÛturd'hui mes idées se sont modifiées et je cr^s

tou plible. Dailleurs, le fait n'est pas absolument nou-

^^aUj aune quinaaine d'anhées. ou complot «U-« la

police et les voleurs a été découvert à Londres. Plu-

sieurs aguets de la sûreté ont été oonvainous d'une série

de vols et condamnés au pénitentier. L'affaire a fait

grand bruit & cette époque en Europe et en Amérique.

Veux-tu tenter immédiatement une petite expérience ?

—^Tout ce que tu voudras.

— Eh 1 bien, continua Gabriel Sauvé, fais moi le plai-

sir de te lever. Va ouvrir la fenêtre. Bestes y quelques

instants et regarde attentivement ce que tu ven-as dan»

la rue.
.— Tiens ! dit Philippe, après avoir suivi les indica-

tions de son ami, voilà un joueur d'orgue de barbarie, à

l'angle de la rue à gauche. Il était déjà là, hier soir.oar je

me rappelle qu'il nous a écorohé les oreilles aveo la roor-

cke du général Boulanger.

— Parfaitement, c'est qu'il a passé la nuit dans les en^

virons, voilà tout.

— Il partit que je lui plais à ce garçon, continua Phi-

lippe ; car il est sottide son encoignure en m'entendant

ouv.ir la fenêtre, et maintenant le voilà qui se dirige de

ce côté en baillant aux corneilles.

—C'est un des italiens qui habitent en haut de la rue

Bleury . Fais-lui signe et jette lui un vingt-cinq cents;

cela lui fera toujours plaisir, ce qui nous e^t parfaitement

indifférent mais cela te permettra de graver sa figure

dan^ ta mémoire. Un de plus de démasqué I...

Philippe jeta les vingt-cinq cents à l'Italien qui se cou-

fondit en remerciments.

_ Maintenant, continua Gabriel Sauvé, habille toi qna-

àquare, et allons faire un petit tour dans la rue. Mais,

avant qu'on ne fait vu, tu iras regai-der la rue par les

fenêtres de côté. Simple histoire de savoir si notre appa-

rition aura la même puissance que celle de ce Monsieur,

qui faisait sortir de terre des légions, en la fi-appant da

^'
Quelques instants après les deux amis descendaient

ti-anquillement, chacun un cigare à la bouche, le perron

de l'hôtel. ^ , /^ , • i

_ Tiensl dit Philippe en poussant le coude de Gabriel

regarde sans faire mine de rien ce gaillard qui sort de 1*

boutique de l'épicier à trois maisons à droite.

— Et toi, reprit Gabriel, tâche de voii-, sans te retour

ner trop ostensiblement, cette voiture de pla<;%'l»\
^Jff

!u coin de la rue SainteCatherine et qui s'en estdétachéo

lorsque nous sortions.
. • a

Les deux jeunes gens o ontinuèrent à marcher jus-

qu'aux environs de la rue Dorchester.Le gaillard sorti do

la boutique de l'épicior avait traversé la rue et mai-chait

lentement, les deux mains dans ses poches, sur le trottoir

à eauchcLa voiture avait pris le m ilieu de la chaussée et

suivait à petits pas à une distance respectueuse.

_ Maintenant, mon cher ami, dit l'avocatje crois que

l'expérience est faite. Tu as une escorte, ni plus m moins

que Son Excellence le Gouverneur Général. Appuie toi

sur mon bras comme si tu étais très fatigué . H est bon

que tu sois un peu malade.A présent, nous pouvons re

Lrner«ur nos pas et rentrer chez nous. Tu regarderas

encore cequi va se passer quand nous serons rentrés.

Quand ils furent revenus à la maison et que Gabriel eut

viv^emont fermé la porte. Philippe saut» sur un escao.au

et se mit à regarder par le carreau audessus de la porto.

Qa'est-oo que tu vois 7
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— Bhl bien, l'homme du trottoir etl» voiture vide se

«ont retournés comme nous. Voila l'homme qui entre

dans un débit de boisson et la voiture qui reprend la rue

Sainte Catherine, sans doute pour s'arrêter au poste, où

elle nous attendait coût à l'heure. i

. _ Eh! bien, mon cher ami, dit l'avocat, la chose

|

est limpide. Et de trois I Un joueur d'orgue de barbarie,

un giand gaillard de mauvaise mine et un cocher avec sa

voitute, probablement pour le cas où il aura fallu, com-

me hier matin, te poursuivre à la course. Tu peuste van-

ter d'être bien gardé. Non seulement, tu as des ennemis

qui ne ménagent rien. Mais quand un homme est sur-

veillé et filé avec cet excès, on peut conjecture ,sans trop

de hardiesse.que la police est do compte à demi avec ses

adversaires. Quod erat demonstrandum.

— Qu'est-ce que tu ferais à ma place ? demanda Phi-

lippe qui, se sentait envahi par un réel découragement.

— D'abordje renonçais absolument à raconter mes pe-

tites histoires & Varé. Au besoin même, je lui racontei-ais

le contraire do ce que je pense ;
par exemple, que jai

abandonné la poursuite de Sylvia. Seulement, il faudra

lui foire avaler cela avec adresse, parce quel animal

est très fin.

J'y étais déjà à peu près résolu.
^_ Ensuite, je resterais chez moi aujourd'hui. D n est

pas difficile d'être mal remis de ta chute d'hier.

— Et après î

— Après, je retournerais tranquillement à mon bureau,

et je m'arrangerais pour qu'il soit impossible au plus fin

limier de toute l'Amérique, de concevoir seulement un

doute sur la sincérité de ma renonciation à la lutte.

— Et enfin?...

_ Et enfin comme je serais décidé à ne plus me servir

de Varé et à ne plus agir, au liioius momentanément par

moi-même, et comme je ne crois pas que tu sois homme à

en rester làJe ferais venir des Etats-Unis, un policier-

émérite,qui ne soit pas le complice des gredinsque

je veux lui faire prendre, et dont la figure soit totale-

ment inconnue à Montréal. Et je le chai-gerais de mon

affaire, après avoir pris les mesures voulues pour qu'on

ne puisse pas se douter que nous sommes en relation, en

semble et qu'il est à mon service.

— Et tuas à ta disposition ce policier modèle ?
^— Peut-être. Dans tous les cas, je m'engage à l'avoir

avant trois jours; ot il noua faut à temps là pour permet-

tre à tes ennemis de se rassurer un peu. Maintenant, com

me je ne tiens pas à rencontrer Varé et comme il faut

que je me motte en campagne, je m'en vais. Tu poun-ais

lui dire que c'est sur mon conseil que tu t'es résigné à

renoncer à Sylvia.Cela lui paraîtra tiès vraisemblable, et

il est essentiel que je ne sois pas brûlé. Personne ne son

géra à s'étonner de nous voir toujours ensemble, puisque

cela ne changeras rien à nos habitudes. Mais ce n'àstpas

assez. Il faut que personne n'ait peur de moi. S'il fallait

que je fusse gardé comme tu l'est ce matin, cela me gê-

nerait beaucoup...

Lni'snuo Varé se présenta ,un quart d'heure environ

après le départ deGabriol Sauvé, à VMiel de la rue Saintr

Deuip, il trouva Philippe étendu sur «a chaise longue. Le

jeune homme se plaignit d'une violente courbature, sur-

venue à la suite d'un accident qui lui était arrivé la veille

par la sottise d'un individu qui avait tenté de voler un

tombereau et qui avait laissé le cheval •'•«pot^- 8« Ij

question de mistressBartlett et de Sylvia,Ph.lippe s expri

ma comme un homme perplexe et ennuyé. Il nerenon.

«ait pas à la poursuite. Non, décidément il ne pouvait

paeyrenoncer. Mais, pour le moment, il craignait qu il

n'y eut rien d'utile à faire à Montréal ;
et il pensait qu il

1

suffirait à Varé de surveiller les événement* d'une façon

générale, afin de l'avertir s'il se préflentait un fait noi^

veau qui permît de suivre une bonne piste D ailleurs son

ami, M. Sauvé, qui était venu le voir le matin, à son re-

tour do New-York,et qui avait toujom-s désapprouvé cette

campagne, lui avait fait promettre de se tenir tranquille

et de se reposer pendant quelques jour. Api-ès, on verrait

_ Bon ! se dit Varé. Il n'a pas cru un seul mot de ce

qu'il me dit sur l'histoire du tombereau ;
et il se moque

de moi, quand il cherche à me faire croire qu'il a pris

cela pour un simple accident fortuit. Mais son ami, M-

Sauvé, avec lequel il a dû être plus franc, lui aura dé.

montré qu'à continuer ce jeu-là, il était absolument cer-

tain de se faire casser les os ; et tout brave qu'il est, le

fils du père Lesti-elle tient à sa peau. Il pense sans doute

que ce serait grand dom mage de s'en aller dans l'antre

monde, quant on a tant d'agent à dépenser dans oelui-oL

Après tout cela vaut être mieux-

La première partie du plan de campagne suggéré par

Gabriel Sauvé réussit donc pleienment. Non que Varé ftit

homme à se laisser convaincre par une déclaration échap-

pée à une heure de découragement; mais désirait trop

vivement que ce découragement fût réel, pour ne pas

être porté à le croire sincère. C'était une gi-osse afifaire

que de supprimer le riche M. Philippe Lestrelle ;
et à

supposer qu'on réussit, cola ferait tant de bruit qu on

no pouvait pas savoir à l'avance ce qui s'en suivrait

Varé préférait de beaucoup que les choses s'an-angeas.

sent en douceur.

_ Je conseillerai au capitaine, continua-t-il à se dire

enlui même, de maintenir une surveillance disoi-ète et

d'intenompre provisoirement les hostilités. Gabriel Sau

vé ne demandait pas autre chose. Il eut même été désolé

que la surveillance cessât du jour au lendemain ;
car il,

comptait sur la police pour ce duper elle.mÔme,en seoon

vaincant heure par heure, de l'inaction de Philippe et

de la persistance de son découragementLe piège était ha-

bilement tendu. La meilleui-e preuve, c'est que Varé et

ses complices y furent pris.

CHAPITRE Vn.

LB Plt-tAGE DE LA ÏIAISON DB WILLIAMS

BT OK OUI s'en est SUIVI.

Pai-mi les vols mystérieux dont on s'occupait en ce

temps-là à Montréal, nos lectoure se souviennent sans

doute du bruit considérable que fit la tentative de pillage

de la maison de John "Williams.

John Williams, occupait dans le milieu de la rue des

Commissaires, une jolie habitation, avec un? élégante .a-

çade, qui se distinguait des autres maisons de la rue par

un élégant balcon, attenant au rez-de-chaussé et formant

en quelque sorte, le complément du salon. Cette galeti*

ombragée par les beaux ai-bres ^ttl bordwt le trottoir
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lU de la rue des

formait pendant les longues soirées d'été, une fraîche et

délicieuse retraite. Pour l'établir, il avait naturellement

folla mettre le mur de la maison en retrait de l'aligne-

ment, ce qui offrait l'avantage d'éloigner de la rue les fe-

nêtres du salon, et de soustraire l'intérieur deia maison

aux regards des passants. Dans son ensemble, et avec le

beau feuillage qui l'abritait, cette petite demeure oifrait

un caractère coquet, retiré et môme un peu mystérieux

que n'avaient pas toutes les autres. Ou eût dit un nid d'a-

moureux qui, vivant àla ville, voulaient néanmoins être

séparé des restes du monde et no vivre que pour eux-

mêmes.

Quelques mois avant l'époque où se passe notre récit

Johu "Williams avait été obligé de s'absenter pour la sai.

son entière et de voyager en Europe, poui- les affaires

d'une maisoa d'importation dont il était le représen-

tant. John Williams «'tait depuis plusieurs annéeB,l'intime

ami de Varé; et il lui avait confié en partant la clef et la

gai-de de sa maison, en l'autorisant à s'en servir, lorsqu'il

aurait besoin do recevoir dans un lieu discret, en deliors

des regards de la foule, quelqu'une des personnes que

«on métier de détective mettait journellement en rap-

port avec lui. En même temps, Williams avait remis un

autre clefà l'un de ses voisins immédiats, un professeur

d'anglais, M. H. Thompson, qui s'était chargé de fane

donner & l'habitation les soins de propreté voulus, et qui,

devait en même temps, recevoir les lettres adressées à

Williams, répondre pour lui aux personnes qui vien-

draient le demander, et porter un secom-s immédiat en

cas d'accident ou d'incendie.

A la fin du mois de juin précédent, c'est-à-dire aune

date qui nous reporte à un peu moins de deux mois en

ari-ière, M. Thompson avait été réveillé, vers une heure

du matin.par un bruit de meubles dérangés qui semblait

se faire dans la maison de Williams. En toute autre cir-

constance, il ne s'en serait probablement pas préoccupé;

car il savait que Varé donnait là des rendetyous, le

Boir et même, à une heure assez avancée de la nuit, à ses

hommes ou à de mystérieux clients. Mais, Varé lui avait

annoncé l'avant-veille, quil serait obligé de s'éloigner de

Montréal pendant quatre ou cinq jours, pour affaires pi-o-

fes8ionnelles,enlepriantde veiller avec plus de soin

que d'habitude pendant la durée de son absence. Le bruit

qu'il avait cru entendre devait donc éveiller l'attention

du vieux professeur, d'autant plus que ce bruit avait

quelque chose de furtif et de suspect, qui ne ressemblait ,

en rien à celui que peuvent faire des personnes réunies

pour iouir de 1» soirée.ou pour causer de leurs affaires.

M Thompson ne se ti-ompait pas dans ses conjectures.

C'était, en effet, une bande de rôdeurs de nuit qui avait

pénétré dans la maison.probablement à l'aide d une faus-

se clef et qui était en train de tout dévaliser. Malheu-

reusement, si M. Thompson eut la consolation d arriver

à temps pour empêcher le vol de se consommer il n eut

pas la chance de mettre la main sui- les auteurs de cette

audacieuse tentative. Les voleurs, qui devaient être d ha-

bile gens,avaient barré la porte d'entrée à l'intérieur
;
et

comme la maison avait deux issues, pendant que le pro.

-. , . » . !4. j- _„:_„ f.flfv>i'ta t!""i' faire louer
fesseui- d'anglais laisait-ue vain..c.iî!>.i~ i)-— i ,i

la serrure, ils s'étaient échappés par l'autre rue. Quel-

ques voisins s'étaient étaient réveillés au bruit; on se

décida à pénétrer par 1» fenêtr. du salon }
mais on ne

QUCSVS

trouva que des effets jetés sur les tables, ou étendus pèle

mêlesur le parquet, et des caisses à moitié pleines dans

lesquelles les voleurs étaient en train d'emballer l'argent

terie et les autres objets qu'ils se proposaient d'emporter,

au moment où se voyant découverts, ils avaient été obli-

ger do s'enfuir, rtans avoir pu conduire à son terme l'ex-

écution de leurs desseins criminels. Heureusement leur

fuite avaient été si précipitée, qu'ils n'avaient eu le temps

que d'emporter avec eux que quelques objets sans valeur.

Ils avaient laissé en compensation un ciseau qui leur avait

sei-vi pour fcrcar les serrures des meubles fermés à clef.

Organisé sous la forme d'un déménagement méthodi-

que, par une association de bandits inconnus, qui de-

vaient âtre au moins cinq ou six, à en juger par le nom-

bre et le poids des caisses pu'ils allaient avoir à empor-

ter, ce vol ne pourait manquer d'avoir un grand retenj

tissement à Montréal, surtout à une époque de la Mbon

où un grand nombre de famille quittent la ville pour la

campagne, et où beaucoup de personnes pouvaient crain-

dre que leur habitation ne fut exposée à une ent: opri et

semblables à celle qui venait d'être faite sur la propriété

de Williams. Toute la police fut mise sur pied. Quant à

Varé, qui revint le lendemain matin, tout juste pour ap-

prendre la nouvelle, la colère qu'il montra fut indesc ip-

tible. C'était plus qu'un vol ordinaire, c'était pour lui

une question d'amour propre. La maison de Willians

était presque la sienne : et les brigands qui avaient

voulu le dévaliser semblaient avoir fait exprès de s'atta-

quer au premier policier de Montréal. Varé jurait que

tout cette audace ne resterait pas impunie. Il y allait,

disait-il, de son honneur do donner au coupables une

leçon exemplaire.
. » . • ^t.

Néanmoins, toutes les recherches furent vaincs
;
et

comme les choses s'oublient vite, dans une ville affairée

ou l'événement du jour pousse celui de la veille, au bout

de six semaines, personne ne s'occupait plus guère du

pillage de la maison de Williams.

C'est dans cette maison, remise en ordre et redeve.

nue le lien des rendez-vous secrets du trop fameux detec

tive ; c'est dans l'après-midi de ce même samoJi, où Phi

lippe Lestrelle et Gabrielle Sauvé venaient d'arrêtés lov

nouvelle ligne de conduite, que nous suivrons Yixvi

Deux personne dont le nom ne nous est pus ineonn.

sont entrées successivement après lui; et ces trois honia e
,

assis autour d'une table,.sembIaiont à en juger par, leur

physionomie sérieuse, avoir ensemble uûe conférence

^"ïïnï'entre eux n'est autre que ce Gédéon Lafleur, que

Gabriel Sauvé écoutait avec tant d'attention, à travers

la cloison de chez Jardine ; et qui ; à en juger parce que

l'avocat à entendu, jouait dans le cottage do la rue Peel le

le triple rôle de chef de bande , de faux co. her et de geo.

^'^Le troisième interlocuteur, auquel les deux aiitics

témoignent par leur attitude une différence vi ,.b'o, .s^.

ce mystérieux personnage qui se fait appeler, du nom du

Capitaine Dollar. . .„..:ar.n_ Elle est vraiment très bien choisie cettt. maison ,

et tout à fait appropriée à l'usage que vous en faites, dit

ce dernier, en «'adressant à Varé avec un sourire do s*

tisfaction. Mais, pourquoi diable ave>.-vous eu la singu-

lière idée de dévaliser ce pauvre Williams, au risque d at-

tirer l'attention publique sur oe joli petit repaix-e ï

V
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— Gel*, capitaine, c'est un tour ie m» flacon. C'est une

police d'aBBuranoe que je me Buis donnée.

— Je ne comprends pas bien.

— C'est poortant Uôb simple. On aurait pu s'inquiëter

de ce qui se passe ici. Maintenant que nous avons été

_ Bhl bien, qu'y fkire, aprèa tout? reprit Var*. Brt<»

vouB qui avee voulu que nous ayouB la main dans la po-

lice et quo les ganlieuB de nuit soient chargés tout spéci-

alement de protéger nos opérations? Ils nous sont fort

utiles, n^st-oe pas? Et Chrysanthème, aidé du gaidieu

d.«.,»i»p«"iciMi>lntti..ntq«. ««m «voo. «te ^7 °™7°
^"'J,»;»;, i. f.„ „ ootug. d. 1. «.

qui sommes le quartier général des voleurs. Ht cet idiot

de Thompson qui a coupé dans le pont 1 Nos hommes

ont eu assez de peine à le réveiller, l'imbécile 1 II a fallu

cogner contre le mur de sa chambre pour parvenir à bc

^"IfSîoî^ït Gédéon, mais trop subtil. Ce diable de

Vare finira par se prendre dans ses propres finesses

— Bst-oe que o'éUlt trop subtil aussi, reprit Varé

légèrement piqué, de trouver le moyen de faire faire du

dégât dans la maison, afin d'y amener, sans attirer 1 at-

tention de Thompson et des autres voisins, ha ouvriers

qui ont construit dans le mur cette précieuse cachette

Bn môme temps, le détective ouvrit un grand bnffet

placé devant la muraille, fit sauter à l'aide d'un ressort

le fond du buffet et, en imprimant à la boiserie fixée au

mur un léger mouvement de bascule, il découvrit une

petite pièce pouvant mesurer deux pieds de profondeur

8ur7 à 8 pieds de long, et pratiquée si habilement que

personne n'eût Boupçonné qu'un emplaoomont aussi consi-

dérable eut pu être pris, sans qu'on s'en doutât, sur l'ha-

bitation.

Gédéon laissa échapper un mouvement de stupeur

^^^YoÏÏà'le joujou, ajouta Varé, en se rengorgeant avec

un amour propre d'auteui- satisfait. Maintenant, nous

poun-ons ranger en toute sécurité nos petits bibelot b
;

et je consens à être pendue, bien que n'en ayant aucune

envie, ajouta-t-il en portant la main à son cou, si jamais

qu un pense à aller chercher laies bijoux de Lefévie,

le diuiiiant de Dufresne ou la bague que Chrysanthème

a si prestement enlevée au jeune homme du Sault, chez

--^M-ions en un peu, de votre Chrysanthème; fit avec

mauvais humeur, celui que ses interlocuteurs saluaient

du nom de Capitaine. Vous pourrez lui dire de ma part,

ajouta-t-il sèchement, que je suis très mécontent de lui.

S'il n'est pas content de sa part de bénéfices, qu'il aille au

diable; mais je n'aime pas que mes hommes maraudent.

C'est avec des niaiseries, comme l'histoire de la bague

de Dufresne ou comme vos affaire du Sault, qu'on arrive

à se faire tordre le cou.

—Pourtant; capitaine

— Oui.monsieur; je vous dis que ce ne sont pas les opé-

rations sérieuses de l'association.ce sont ces bêtises là qui

vous feront prendre. S'en allervoler une mauvaise bague

de $500, avec la certitude d'être au moins suspecté, quand

on peut dévaliser sans danger un magasin entier, toutes

les nuits.colii ne rappelle plus du travail c'est ducarotta-

ge... vulgaire carottago...

— Sans vous contredire, capitaine, vous me permettrez

de vous faire observer qu'il nous est diflacile de choisir

tous nos hommes dans l'élito de la société Montréalaise.

Ils ont leurs vices.cea gei.b-ià,et Chrysanthème en est tout

Dlein J'en conviens, quoique son parent.

_ Oui, fit Gédeon Lafleur, il esc chippeur par passion

avant deVêU-e par besoin; cela ressemble chez lui 4 une

envi» de femma

Drolet. Qui veut la fin veut les moyens.

— Sans compter, ajouta sentencieuBement Gédéon.que

depuis que tout le monda est occupé autour do o» jeune

Lestrelle, cela no rapporte pas loui-d à la caisiw commu-

ne. Nos hommes sont excusables do bo délaesor par an

brin de maraude

— On va le lâcher, ce jeune étourneau, dit lo capW.1-

ne puisque \raré assure qu'il a prJB le parti d'être saKO.

Mais vous conviendrez que c'est bien lui qui noua a for-

ces à nous occuper de lui, et qu'il étoit temps do prondre

d'énergiques moyens de défense.

_ Le fait est, reprit Gédéon, qu'il allait gran'i train;

et que si on avait BU,qui est vraiment le capiUine Dollar,

cela eut pu vous faire tort dans le grand mande, capi-

taine. , ,.

— Et cela vous aurait mi» vouB-même dans une situa-

tion très peu confortable.

Les deux hommes ne répondirent que par unognmaoo

d'assentiment „ , . « .^i

—Et pom- ce qui est de VArtisto et de Sylvia? repnt lo

capitaine, en s'adressant plus particulièrement à Gédéon

quoi de nouveau ?

— Rien de nouveau.

— L'Artiste travaille toujours à votre Batisfaction T

— A peuprès, capitaine. Il prend de tempa ^ autre dea

airs dése8péré8,et il dit qu'il voudrait me tuer. Mais je no

crois pas nécessaire de lui en fournir l'occasion ;
et pour

le moment, il travaille avec la fui-ie d'une homme qui a

besoin d'oublier ses propres pensées.

— C'est une manière de faire très reoommandabla

Mais quel a été l'effet de sa réunion avec Sylvia?

_ Très heureux. La présence de Sylvia agi-émento Bon

existence, à ce pauvre vieux ; et cela profite au travail.

Les trois hommes eurent un rire méchant.

Je crois, en vérité, reprit le capitaine en continuant do

lire, qu'on étonnerait beaucoup de gens, si on leur disait

qu'il y a, à Montréal, de vrais «sclaves, exécutant chaque

jours, BOUS la férule du maître, un travail forcé.

— Et un dangereux ti-avail, encore, ajouta Gédéon.

— Terriblement dangereux, reprit Varé.

— Oui, mais profitable pour nous, insista le premier.

— Vous avez raison, dit le capitaine. l'ArtiBte eet pour

nous un véritable trésor, un ti-ésor dans toute la force du

terme. Je ne crois pas qu'il y ait un homme comme lui,

poui- exécuter une job de la nature de celui que nous

avons à lui faire faire.

— Tout cela est bel et bon, répliqua Gédéon, mais j ai

une vague idée que notre job aura une fin ;
et alors qu'est

ce que nous ferons de l'Artiste ?

— Messieur, dit gravement le capitaine, je ne suppose

pas que vous pensiez que cet homme soit fiait pom* étr»

rendu à la liberté. Sa liberté serait ma ruine et la-

vôtre. Le jour où nous n'aurons plus besoin d'esclave, sa-

vie s'éteindra en même temps que Bon esclavage; elles'é-

teindra comme une lumière sui- laquelle on souffle. ..Mais^

nous sommes bien bons do nous oooupoi' do oola ¥••
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Yné, vous voudre» bien donner des ordres à vos hommes

pour qu'on se relâche do la sui-veiUance vis à vis du V

ne Lestrelle, sans cesser pourtant d'avoir l oeil sur J

Quant à vous, Gédëon, votre porBonnel de garde est p

restreint, à la manufacture. Il a déjà flàlUi nous m

maliiear avec Sylvia. Il ne fout pa« que cela se renouvo.-

le. Prenes avec vous un homme solide et surtout, qui ne

laissa. 80U8 aucun prétexte, la maison seule.

-J'ai jeté les yeux sur Lapré ;
un vrai bœuf, auquel

U0U8 devons d'ailleurs une récompense pour son expMl-

tlon avec le tombereau chargé de pierres. Il a un Joà a

terminer, et il sera libre d'ici quatre ou cinq jours.

— Ehl bien, retenez-le pour le moment où il sera li-

bre. Nous aurons à tirer avec l'Artiste, le bouquet d un

feu d'artifice chargé d'or. Ce sera le morceau capital de

Bon œuvre. Il ne faut pas qu'il nous arrive d'accidents à

la veille du dénouement et deux précautions valent mieux

Sur cette maxime profonde, le capitaine Dollar prit son

chapeau et gagna tranquillement la porte de la maison.

Gédëon et Varé restèrent un instant ensemble, pour

laisser à leur chef inconnu le temps de s'éloigner; puis, ils

«ortirent & leur tour; mais pour se séparer immédiate-

ment et prendre chacun, dans la rue, deux directions op-

Le lecteur, a deviné sans peine, que 1 homme qu Us ap-

pellent l'Artiste n'était autre que le père de Sylvia; et

il aura pu conclure de la conversation des trois hommes

que Pinkerton avait eu mille bonnes raisons pour ne

teonver à New-York ni Sylvia, ni mistress Bartlett ;
car

on sait maintenant que Sylvia n'a paa quitté un seul ms-

tant Monti-éal.

La suite de cette histoire nous apprendra sans doute

quel était ce travail imposé au père de Sylvin qu: devait

se terminer par le bouquet d'un feu d'ai-tifice chai-gé

d'or.

CHAPITRE Vm
Mlle. Lucii-e Staub.

}ouffl*...M»i«^

En sortant de chez Philippe Lestrel, Gabriel Sauvé se.

tait i-endu à son bureau, situé rue Notre-Dame dans la

maison qui fait le coin de la rue St. Gabriel, au dessusde

VhdtelàeVÉUphant blanc.

Après avoir expédié les affaires de son cabinet, qui

étaient d'ailleurs peu nombreuses, car on était à l époque

de vacances judiciaire, Gabriel avait adressé à l'undeses

amis à New-York une longue lettre, dans laquelle il le

chargeait de s'entendre avec Pinkerton en lui donnant

d'ailleui-s, sur ce qu'il s'agissait de faire, tous les dé-

tails propres à éclairer le célèbre détective américain, dans

,

Te choix du merle blanc qu'il s'agissait de déten-erausein

de l'intéressante corporation des policiers de l»J«P''^li-

nue, notre voisine, afin de l'envoyer remplir à Montréal

Ui mission de confiance que nos deux amis avaient décidé

de lui confier. , .

n„Î3..;»i Sau'é était de ceux aui estiment que, dans les

affaires' graves, il ne faut ni laisser un aoe à l'adver-

JaUe ni rien livrer au hasard ; et comm» li étai possible

qu à raison de son intimité avec Philippe Lestrelle, on

eût l'Idée d» le faire suivre, Il s'arrangea pour donner à

^ exlstauce un oarractôro tellement méthodique
et une

^rence si banale et si limpide, qu'on neut pu man-

Tr de se fotiguer vite de surveiller un homme aussi par-

.atement inoffensif. H évita d. voir ^,^1^1;?^;^?^
Le iroi qu'à celles où on leur connaissait l'habitude de se

rencon rer. Il poussa môme la précaution jusquà ne pa.

lùler lui-même à la poste où l'on aurait pu le vov V'y

Mr une lettre dans la boîte réservée aux Etats-Ums. l

lui fût d'ailleurs facile de comprendre cette lettre dans le

courrier d'un de ses confrères habitent sur le môme palier,

Oe sont de ces services qu'on se rend journellement entre

bureaux, comme uno o .ose toute naturelle et sans songer

'
^Q^aSdl'ii'rjaSur . une disalne de magasins, et,fait

une série de petites complettes dénotant par leur banali-

té un acheteur désœuvi-é et libre de tout souci
;
quand II

i

eut successivement séné la main à une trentaine d amis

sur la rue Notre-Dame et sur la rue Saint Jacques, il alla

tranquillement diner dans la salle publique d un restau-

rant et parut s'absorber profondément dans
la partie poli-

tique des journaux du soir; puis ayant rencontré deux des

amis de Philippe, il leur proposa d'aller ensemble lui

faire une petite visite après diner. Comme celn,on ne son-

aérait pasà l'accuser de comploter On se borna d ailleurs

à parler de la pluie otdu beau temps.et de la prochaine

arrivée de la troupe française d'opérette qui devait donner

dans quelques jours dos réprésentations à acadénaiede

musique. Mais Gabriel avait pris soin de g
'.f

«1^ «f
fP,

ticement entre les mains de Philippe un petit billet, dans

lequel U ae proposait de calmer l'esprit de ce dernier, en

lui confirmant positivement que les diligences u^cessaires

avaient été faites,pour faire venir de New-York le dé^^

1
tive pi-omis. Au boutd'une demi heure ou 3 quart d heu-

'

res,Gabriel demanda à se retirer.se laissa reconduire ju»-

«u'à du peri-on par les trois amis, et sur le seuil de la por-

îe ouverte, il ne manqua de répéter à haute voi:^, quoi-

que sans afl:eotation, qu'il était bien fSché de s'en aller si

ïite, et qu'une autre fois il resterait plus longtemps
mai»

qu'il était fatigué de sa nuit passée en chemin de fer et

qu'il avait besoin de dormii-. Quand il fut rentré chezlul

à petite pas, en fumant un excellent cigare, et sans sere-

toLer ni regarder une seule fois de côté, Gabriel Sau-

Yé se mit à se frotter silencieusement les mains.

Si ces gredina lH ont pris le peine de s'occuper de moi,

ee diUl en riant dans sa barbe, ils vont raconter à Vni-é

où à leur oapiUine, comme ils le nomment que j
ai acheté

des gants et un roman nouveau, commandé un vetemeut

neuf que je me suis fait couper les cheveux, que j
ai dé-

voré la piU du Monde et de la Presse et que je ne son-

Çe qu'à dormir. Je vais passer à leui-s yeux pour la bfite

^
p'uTs U tigneit sa lumière, et comme il avait en effet

besoin de repos, il dormit bientôt d'un profond sommeiU

Le lendemain matin, qui était un dimanche, un peu

plus tard que de coutume, il passa chez son ami pour lui

dire bonjour. C'était chose réglée, comme du papier de.

musique: En dehors des parties extraoï-dinau-es, Gabriel

entrait le matin chez Philippe, avant de se rendre à son

b ii-eau et y passait généralement la soirée en compagnie

V f ^ -•- P*': A^s^nom. 8'arrétaità midi

au bureau de son ami et tous deux «"««-^r-^^^
prendre leur lunch chez Lauiiu, au restaurent du Orond
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à oet
Vatel. Il IVit convenu quo rion no serait changé

Quand Varé ne présent;., sur loi dix heures, pour ron-

die compte àPhilippo Lobtiolle do son soi-disant, travail-

Gabriel Sauvé ne manifesta, pas la répugnance qu'il avait

m.)ntiée la veille à se rencontrer avec le détective ;

mais il laissa Philippe ot Varé parler ensemble, en regar-

dant lui-môme par la fonfitre, et en tappant sur le carreau

comme un homme qui H'ou.iuio. Au bout de deux ou trois

minutof, il s'approcha de son ami.

-Mon cher Philippe, lui dit-il, je vois que tu est en

»ffali;e8. Tu sais ce que j'en pense, do ton affaire. Je t ai

dit iiUlessus tout ce que j'avais à te dire. Tues tout à

fais bien et tu n'as pas besoin de moi. Je vais proliterde la

matinée pour mettre un pou d'ordre chez moi.

Te verra-tron au lunch ?

— Impossible; jesuis invité au Richelieu, par un

ami de Québec qui prend le train de 3 h. 30...

Et cotte aplès-midi ?
. .

— Je ne sais pas...} je ne pense pus. J'ai à faire une visi-

te toute pri\éo __,.
— A la jolie Mlle Staub ? demanda Philippe en sou-

' *!.
Il y a aucun mystère là dedans. Mlle Staub m'avait

chargé d'une ou deux commissions pour New-York et

je vais 1 li en rendre compte.

— A ce soir, alors ?

— A ce soir.

Après le départ de Gabriel Sauvé, Philippe continua

quelques instant a causer avec le détective sur le ton de

leur conversation de la veille.

— Ainsi vous n'avez rion de nouveau, Monsieur VaréC

Tant pis Copendant.pour vous dire toute la vé.it(5, je"

„e comptais pas sur mieux. No vous relâchez pu.
,
mais

cependant, je ne voudrais pas vous obliger à négliger

vrautres affaires, tant que vous n'aurez pa« de raison

de croire que la notre ait pris une face plus favorable...

Voici toujours pour vos dépenses - et il lui remit un

billet de $100— Maudite affaire 1 ajouta-t-il. Je suis ob-

sédé d'être à tâtons et sans voir devant moi seulement

l'ombre dune piste qui vaille la peine d'être suivie... Je

donnerais bien 8500 pour ne jamais avoir eu l'idée de

m'en môlor... Mais enfin, il faut continuer pour l acquit

de uotie comm rco... N'o^t-oe pas mon oherVaié ?

Varé esquirt>a un demi sourire, dans une grimace dont

il eût été bien difficile de dire si c'était une adhésion ou

s'il eut, à la place do Philippe, tenu sa conscience quitte

à meilleur marché. Mais il partit en se disant qu'il avait

cause gagnée et que la poursuite tombait à l'eau . On y

mettait des formes. Mais décidément on en avait assez.

Quand le détective eût constaté à l'hÔtel Richelieu, que

Gabriel Sauvé, déjeunait comme il l'avait dit avec un jeu

ne marchand de Québoc:et qu'il le vit plus tard le recon-

duire au Pacifique, à l'houio du train, après avoir perdu

deux heures à causer, à fumor et à boiro, ses .lernierri

doutes, il supposer qu'il on ixistat encore, furc.i cette

fois détiuilivemont le»és.

Gabriel Sauvé avait pris un voiture, à la sortie do la

gare du Pacitique, et donné au cocher ladresso de ihotoi

du banquier Staub rue Dorchester, un peu au delà du

Beaver Hall.

Mlle SUub était seule dans le salon.

C'était une belle jeune flUe do vingt à vingt deux nni,

grande et mince comme un roseau, au teint un peu pftle

avec une magnifique chevelure blonde ot des yeux d un

bleu éclatant. Elle était assise devant son piano et feuil-

letait d'une main distraite la partition du Lohengrin

Mlle Staub était excellente mu8icienne;et sa voix, d'une

élévation qui rappelait celle de la Nilson, avait des lO-

norités étranges et facinatrioes. Mais elle avait ce«sé de

jouer, depuis quelques minutes déjà, ot visiblement sa

pensée était ailleurs.

(iuand elle reconnut le jeune avocat, son teint se colo-

ra légèrement et elle se leva avec vivacité, en lui tendant

une main, que Gabriel retint quelques intants, comme

s'il lui en coûtait de la rendre;

Les deux jeunes gens s'assirent sur oar.apé et se mi-

rent à causer du voyage de Gabriel, des modes do New-

York de l'excursion quo Molle Staub se proposait do fai-

re au'suguonay avant la fin de l'été, et do mille autre

riens, dont le charme consiste tout entier dans la voix

qui les dit. et dans le regard qui les écoute.

— Je ne vous demande pas si vous avez vu votre ami

M. Lestrelle îdit tout a coup Molle Staub. Vous Êtes m-

Béparaiilos comme Oreste et Pylade.

Gabriel répondit qu'en effet il avait vu son ami, la

veille et lo matin môme.

_ Vous savez que mon père lui a fait offrir une posi-

tion... en Chine je crois ?

— Il me l'a dit, hier matin, e^ il m'a ajouté qu à son

grand regret il n'avait pas cru pouvoir accepter.

— Je crois, dit à mi-voix Mlle Staub qu'il vaut mieux

vu'il en soit ainsi.

Gabriel la regarda avec une surprise muette et inter-

rogatrice.

— Je ne voudrais pas, ajouta-t-elle lentement et plus

bas, qu'un ami qui est un autre vous-même entrât à la

légère dans dos aifaires qu'il ne connaît peut-être pas

bien Mais, reprit-elle je sais que M. Lestrelle ne fait

rion sans vous consulter. n \ •
i

A chaque membre de phrase, la surprise de Gabriel

Sauvé se reflétait plus fortement sur son visage.

_ Dites franchomont ce que vous voulez dire.M. Sauvé

V is V. iH dem:H,.loz pourquoi j'ai l'air do vous engager

à conso.ilor à M.Lostolle do no pas entrer en relations

d'affaires avec mon i-ôre... Cela est peut-être mal...

— Oh I ma chère mademoiselle Lucile, pouvez-vous

croire ?...

— Gela est peut.être mal, reprit-elle tristement.. .Mais

on est pas maîtresse de ses pressentimonts ot...jo ne sau

rais dire pourquoi... je no suis qu'une pauvre tillo qui-

n'entends rien aux affaires et mon père est un homme

mystérieux et renfermé. .. mais joue crois pa^ que cette

offre ait été faite à M. Lcstrellos à bonne intention.

La foudre serait tombée aux pie is de Gab.'iol Sauvô,

qu'il n'eût pas été plus abasourdi qu'il no lo fi'
.

ou en.

tendant formuler par Mlle Stuub une peimée d'ail ears ex-

actement conforme à son appréci:ition personnoUo.

— Voye7..vou8,M. Sauvé, dit cnooio Lucilo voyant que

lo icune avocat continuait -X garder lo silence, il vaut peut

èlvo mieux, tout nous dire une fois... J'ai peut-ÔLre le ca.

nietèro maUioureux, inquiet—et maintenant la jeune fille

,)arlait avec volubité— mais, mon enfance n'a pas ^été

I celle de tous les autres. Ma mère est morte avant que j
aie
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pu U eonnattre; et mon père, qui m'avait tant de foU te-

ne dan» «es br.is ost parti pour l'iJtrangor à l'tfpoque ou-

i'kvalB cinq ans. Nous avons vécu, Albert et moi.aveo un

irand père qui nous adorait, mais quo nous avons perdu

iu bout de deux ans ;
ensuite nous avons 6\A\^Mh on-

tre les mains d'une gouvornanto étrangère... Pauvre ohô

re miss Thomas I une excellente femme- et lorHque mon

père e.t revenu, seulement cinq ans plus tard duus cet o

Lison, sans maître, il m'a semblé que ce n'dtait plus le

m«me . ega, d.que me rappelaient mes rêves d enfant..^I.o

démon des affaire, avait tué en lui le sourire... Une fille

de douze ans et un garçon de quatorze ans sont près-

nue des étranger8,pour celui qui no les a pas vus grandir

et qui n'a pas présidée l'^olosiou do leurs pensées et de

eurs âmes.. .Et pourtant, J'aurais donné tout mon cœur

pour réparer les années perdues
;
pour rovivi-e, en même

temps que ma jounesse.ce qui avait manqué à mon enta,

ce solitaùe...... Mais chaque foi. que j'ai voulu essay

,lo me joler dans les bras de mon père il ma semblé

u'un .égard distrait et glacé refoulait les élans de .na

tcidresse . .. Oh 1 je n'ai pa. le droit do me plaindre, je ne

veux pa. me plaindre. J'ui toujours été traitée avec dou

cour: on ne m'a jamais rien refusé; il me suffit de for

mulerun désir pour qu'il soit satisfait, quand cela sa.

chàtoavocdel'a.gont.Ilnom'a jamais rien ^^^^^;---

rien, ajouta.t-elle, en ne pouvant retenir ses larmes, qu un

nou de tendresse.... .

Gabriel, vivement ému avait pris le bras de la jeune

mie et serrait doucement sa main dans les siennes.

_ Tenez, M. Sauvé, vous allez peut-être me trouver

f 11, j ie ne sais pas ce qui s'est passé dans notre famille
j

a. ne m'a jamais dit pourquoi mon père était part, e

avait été si longtemps absent, mais J'ai là 1 idée fixe et

iéchirante que mon père ne nous aime pas...

_ Vous vous trompez, mademoiselle ;
il ne vous aimo

pout4tre pas comme vous auriez voulu «'- aimée, avec

Famé de la mère qui a manqué à votre cœur M. Staub a

!.omme beaucoup d'hommes.un ca.actère froil etcontenu

_ Je suis une fille folle et romanesque, cela est possi.

ble : mais c'est plus fort que moi,si je me sens vivre com-

me une étrange, e, dans cette grande maison ou Ion no

Tnse qu'à des chiffres et où. à l'exception de quelques

Lis comme vous, il n'entre que des figures sombres et

déplai^aiitcs. Il se tiont.dans le cabinet de mon pè.-e des

conversations «uxquollos je n'assistejamais; maisj entend

des lambeaux de phrases... je lis des regards qui me

font pour on m'a dit que c'était le jou de la banque

et la loi de la lutte pour la vie... mais je craïus que notre

fo.tune et le luxe qui m'environne ne soient faits du dé-

sospoir de bien des malheureux et ce qui est pire que

S il me semblo-o'est presqu'un blasphôme-que mon

père encour..ge Albert à se déranger..

^ _ Albert aurait gra.id besoin de direction. Il a la tête

l^jîère, un bon cœur et de mauvaise connaissances :
et vo-

t.t pèl-o est occupé d'autre chose. J'avais précisément en-

vie-bien que ce soit délicat de la part d'un . u.ger, do

lui parler avec l'expérience d'un ami plus âgù et connai«-

bant mieux la vie.
.

-X. . /...•^.» i„ :.. ^/N,ta an Bftrfti SI reconnaissante i

-Mais VOUS,! mademoiselle, si vous ne vous sentez

paa heureuse, comme vous êtes digne do l'ôti-e. pourquo,

,

ne vous êtes-vous pas dit, qu'à vingt deux ans

_ Je pourrais me marier, n'est-ce pas ?

Z Croyez bien qu'il existe des cœurs .lul seraient trop

heureux d'..ffrir à votre jeunesse cette tendresse passion-

née qui a mnnqué à votre enfance.

— En oonnai^.Hez vous vraiment plusieurs ? demand»

Luoilo, en souriant à t.avo.s les larmes qui continuaient

& perle- NOUS ses longs cils doi-és.

_ Quand on s'appelle Mlle Staub on n'as que l embar-

raadu choix

— Et »i je vous disais que j'ai pour... ?

— Peur de quoi ?
, n_ De tout ce qui m'environne, de je ne sais quelle oa.

tastropho que je s. ns planer sur nos têtes. .

.

_ Qu'importels'il est un homme qui ne songe qu à vooi

qui ne veuille rien que vous-même; qui soit prêt à accep-

ter les éprouves que vous redoutez, s'il en existe, heureux

do les adoucir en les partageant avec vous et en vous por

mettant de vous appuyer sur un bras solide et un cœur fr

dèle?
, ^ „ ,— Qui soit prêt à accepter toutes les épreuves... f

— Toutes. .
.

Lucile retira doucement la main quo le jeune homme

pressait avec passion.

_ Je ne vous rappellerai pas cette parole, M. Sauvé-,

maisjevouspermetsde me la répéter, si l'occasion s en

présente, plutôt que nous ne le pensons P«"t-être car

Quelque chose me dit qu'il y a un orage da..s 1 air.-Ma^s

Jour le moment,lai88ez mol le tempsde réfléchir encore,

L pas à ce que vous m'avez dit... je vous crois... etsur-

'"àSS cTrS-ieSùvé qui ne dormit pas.

CIIAPITEE IX.

l'houme au tombereau.

Philippe Lestrelle et son ami venaient d'achever leur

lunch Eiou de nouveau ne s'était pi-ésenté dans les af-

faires de Philippe. C'était le lendemain ou le surlende-

main senlement, que les deux amis attendaient l'arrivée

du détective américain. Mais, la physionomie de Gabriel

Sauvé était empreinte d'une préoccupation ti-on visible

pour échapper à un œil habitué à lire à livi-e ouvert dans

la pensée do son camarade d'enfance.

_ On dirait, demanda Philippe, que maintenant o est

toi qui est le plus énervé de nous deux, par l'inaction à

liiquello nous sommes momentanément condamnés.

_ Non. Seulement, il m'est survenu depuis hier deux

autres succès do souci.

_ Doux soucis à la fois, et tu n'as pas songé à me les

faire partager ;
mauvais ami ?

_ Il y en a un que - quoiqu'il m'en coûte —je suis

obligé de garder pour moi seul, au moins jusqu'à ce que

je sois parvenu à démêler...

_ Va, je no veux pas troubler tes augustes secrets, dit

Philippe en riant.
, , :, _j„,.

-gn secret qui m 051. d autant pio-:- S"» o '

que je n'en ai pas l'habitude vis-àrvis de toi.

Mais l'autre ?
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— I/Mt», o'«t uno aflklr. ingolltotment •mbamw

^ Bah I ta M pur vocation, l'homm» qui dénoue les

lltURtlenH ombarransantes.

— On veut.... 11 faut, reprit l'avocat, que j
arrache le

Unne Albert Stanb àdos relatlone compromettantoH pour

lui et pour loB «lens. Et ta comprends •'Il est aii4 de ftlro

entendre raison à an jenno fou, sur lequel onnada.l-

leurs ni autorlW, ni moyens d'action.
, ^ ^ .

,

_ Et Ohimône est le prix d'an combat dont tu dois

Bortlr vainqueur, après tetre montré sous la forme du

pins convaincant des prédicateurs ? Diable I La récom-

iiuse ent belle, mal» la tâche est diffloile. Oe n est pas de

Sn éloquence au moins que je doute, mais de 1 effet de

tuo sermon.... .

— n n'y a pour le moment, d'autre récompense qne de

rendre le repos à une sœur sérieusement, et selon mol,

JMtement alarmée. Seulement, je cherche le moyen et je

ne l'ai pas encore trouvé.
. t _j: u- Noos chercherons ensemble. Il y a du Jardine là.

dessous, n'est-ce pas ?
. j ..».

-. Oui ; et c'est ce qui me laisse une chance de succès,

peut^tremême la chance de faire d'une pierre deux

coups ; CM-, j'ai depuis le premier jour U conviction ar-

rltTqa'U y a un lien entre ce Jardine et la mystérieuse

énigme de l'existence et de la dleparlUen de Sylvla.

Tout en causant, les deux jeunes geus étwent rentrés

dans le bureau de Gabriel. A ce momenUa» yeux de

PhUlppe Lestrelle se portèrent par hasard du oflté de a

fonêtre, et II s'élança en poussant un cri, du côté de la

porte. Mais Gabriel Sauvé lui avait saisi le bras avec un

poignet d'acier.

_ Qu'estrce qu'il y a T Betrce que tu es fou ?

— C'est lui, c'est mon honune, l'homme au tombe,

rean t

— Où cela?

— Eegarde ; devant 1» boutique de Dufresne.

— Oe particulier qui a l'air d'un montreur d'ours dans

la mauvaise fortune ?

_ Oui, il entre dans la boutique. —Et Philippe fit un

nouvel effort pour s'élancer dans l'eecaUer.

_ Bh ! bien, mon cher ami, maintemmt que ja 1 ai vu,

et que je le connais aussi bien que toi, nous allons des-

cendre ensemble : tu vas me faire le plaisir de profiter

de ce qu'il ne peut pas te voir et de retourner chea toi de

ton pas le plus ti-Miqullle, en faisant le tour par la rue

St-Gabriel et par le marché BOnsecour», où tu achèteras

ce que tn voudras en passant L'essentiel est que vous no

vous rencontriez pas.

— Mais....

— Il n'y a pas de mais. Le reste me regarde. ... Tu ne

vas pas me faire pei-dre le fruit de t:.' 'h jnrimées consa-

crées à persuader à Varé que tu étais <i^>v^m in homme

raisonnable.

Tout en descendant, Gabriel Sav .
apj- ^^ Bon clerc,

nn jeune gai-gon de quinze ans, à l'œil -if et au regard

intelligent.

xjxuli6 I

— Mousieur ?

_ Tu vas te tenir dans l'escalier auprès de 1» porte, de

façon à sortir quand il en sera temps ;
tu me verras sui-

vre un particulier qui va sortir de chez Dofresne. Tu

prendras l'autre e«U de U rue, nann fkii-e mine de rien
|

•t tu t'arrangera» pour me rejoindre un peu plus loin,

•ans qu'on s'aperçoive que nous sommes sortU onsomble,

— Compris, dit le gamin. ^ k i i

Pendant que Philippe dosoondalt la i-ue Saint Gabriel,

•n allumant nn cigare et en faisant d'énerglquen effort.

p„ur vaincre tes nerft, (Jubrlol Sauvé s'était arrêté un

InsUnt Hur le boi-d de sa \m\o.

Un conftôre passa ; il en passe à tout instant dans ce

coin do rue j Gabriel l'arrêta pour lui dire bonjour.et en-

tama un bout de conversation. Cela lui donnait une con-

tenance naturelle, Au bout de deux ou troU minutée,

l'homme sortit de la boutique do Duft-esne, avec un i^etlt

paquet à la main,et se mit à remonter la rue Notre-Dame

dans la direction de la Place d'Armes. Gabriel lui laissa

prendre cinq ou bIx pas d'avance, donna une poignée de

main à son ami, traversa la rue et se mit à prendre, lui

ausHl, la direction de la Place d'Armes.

La tache n'offrait d'ailleurs aucune difficulté; car

l'homme suivait rôgulièremeut et posément sou chemin,

comme un individu qui sait où U va et qui a la cons-

cience tranquille.

Au coin de la Cflte St-Lambert, l'avocat ftit rejoint par

•on jeune clerc.

Tu as vu l'homme, n'est-ce pas ?

— Oui, monsieur.

— J'ai absolument be«)ln de savoir où il demeure, et,

•i c'est possible, comment il s'appelle. Tu ne me pei-dras

pas de vue, ni lui non plus. SI tu poux trouver le moyen

d'entrer dan» une boutique et d'acheter un cigare ou

n'Importe quoi, pour que nous n'aylons paa l'air de nou»

»éparer sans raison, cela sera parfait. Tu nous suivras en-

•ulte, à une distance raisonnable. SI l'homme entre quel-

que part. Il est probable que j'y entrerai aussi. Tu reste-

ras dehors, sans te fiiire remarquer. Mais si, par hasard,

ta voyais que je fosse obligé, pour une raison ou pour

une autre, d'abandonner ma poursuite, tu le suivra» ja»-

qu'à »on domicile, quand bien même cela devrait durer

toute la journée et une partie de la nuit.

Vous pouvez compter sur moi. Je me colle à ses

pieds comme uno paire de semelles .

— Ensuite, tu viendra» me retrouver pour me rendre

compte de ta promenade. Si le bureau est fermé, tu ira»

chez moi. Si je ne suL* pas rentré, tu m'attendras. As-tu

de l'argent ?

— Non.
— Tiens, voilà quelques piastre '•<» '« M où il

faudrait une voiture, tu en prendras une autre.

— C'est entendu.

— Arrivé au coin de la Place d'Aimes, l'homme prit

la diiection do la rue Saint-Jacques. Le gamin continua

àmai-cheràoôtéde son patron à travers le square. Au coin

de la rue St-Jacquos. il entra chez un débitant et deman-

da un cigare, sans perdre la porte de l'œil.

L'homme était passé sur le trottoir de droite, et G»-

briel aussi, à cinq ou dix pas derrière lui.

Le gamin sortit du bcui et continua à arpenter le trot-

toir de gauche, prenant le pas de temps en temps, et de

temps en temps s'arrôtant poui- regarder les boutique».

On eût dit que cet exei-cice lui était fomilier, tant il j
mettait de naturel et de présence d'esprit.

On dépassa le square Victoria t l'homme entra ohes
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à sas

18 où il

iwn

•ntin cIriih lu boiiti(iuo on fttoe et «e fit ««rvir à lioire.

On devine aUément, d aprè» o« que Oubriol ponwtl

de» aooointanBea do Jardine, que l'entrée do l'homme au

tomboieuu oheB oo oabaratler mal famé, ue caima à l a-

ooat qu'une très médloore eurprlHe. Par contre, 11 en

4prouvii une vivo satlaftiotlon, dlabord parce que cela lui

prouvait le bi* f<>nd<S de mb Boupçon»; et on socond lien,

parce que, danal'ocoaHlon présente, cola fiioillUit «im-

)nill6romont ses roohorohon.

Gabriel Sauvé avait, en «ffot, ohen Jardine, un prétex-

te d'areet indiqué à l'avanoe; c'était enquol-iuo Horto une

TUlto do digoation. Son arrivée provo<iua d'autaut moinn

d'étonnomont, (^l'ayant tout d'abord reconnu Albert

ataub en oompa;,'nio de Janlino, l'avocat n'avança amlca-

Uuioni, vi-H lo frèro do Lucilo on lui diaiint :

' M.,n cher Albert, c'est précinémont vous que je

clturchuis.

Vrai I

- Mon Dieu, cul. J'allaU à la gare du Grand Tronc,

pour réclamer un suc et une vailMO que j'ai laisnér. «amo-

dl au dépôt; et ou passant devant la porte de Jardine,

iemosuiHdit: " jo vais entrer un instant pour voir si

mon ami Albert ost là, et pour lui proposer, dans le can

où il n'aurait rien do mieux à faire, de faire un bout do

chemin avec moi.
_

— Vous allez toujours commencer par boire un verre

de vin avec nous? interrompit Jardine.
, ,^ , ,

Gabriel n'avait garde de refuser. Il avait calculé, tout

do suite que, roncontranlt Albert et Jardine, à eux trois,

cola lui assurerait au moins trois traite., o'est^ire la

niison voulue pour rester dans la bar aussi longtemps

nu'il le voudrait, mais son att<jntion se concentrait sur

rinconnu qui venait de lo précéder ot qui se tenait en

„« moment devant lo bar avec l'attitude d'un femihor de

la passion bestiale aboutit infailliblement à la folle et

crlmo.

Pour le moment, la brute avait rentré ses griffes et m
présentait soub sa forme paterne, parlant avec la /olubi-

lité monotone ot bavarde d'un phonogrape qui défllerall

une Borlo de phraaee toutes faU«B. Le temps qu'il lui

fallut pour répéter soub trente formes différentes et éga-

lement luaipides qu'il était venue pour savoir s'il y

avait quoique cli(mo do nouveau, et pour prendro une pe-

tite absinthe avec l'ami Jardino et avec l'ami Staab

(à oolto appollulion d'une familiarité imprévue, Albert

ne put B'empfichor de faire la grimace) eût sufl à an

membre du Parlement pour épuiser une discussion ar-

due. Mais Gabriel Sauvé ne s'inquiétait pas en ce mo-

ment do la volubilité du personnage. Uuo autre partlou-

larité bien autrement intéressante l'absorbait tout ontier.

Dans lo son de cotte voix par l'alcool, épaissi avait re-

connu, à n'en pouvoir douter, l'une des deux voix d»

derrière la cloison, qu'il avait entendues la semaine pr4

cédento, dans 1) cabinet du premier étage.

li'homme au tombereau était celui que son compagnon

du soir de la vitre brisée par Sylvia, avait appela du

nom do Lapré.

Ainsi lo cercle se rétrécissait de plus en plus.

Bon gré mal gré, il fallut accepter l'intrulsion d otte

équivoque ot envahissant persounoge ot boire avec lui

une quatrième traite. Pour peu que Gabriel l'eut

souhaité, il soraiont devenus en cinq minutes une pairo

d'amis. Le gibier ot lo chasseur auroient pu sortir, bras

drossus bras dessous. Mais l'avocat jugea inutile do s'im-

poser ce supplice.

—Voilà, se ditril, un animal qui ne sera pas difficile

à dénicher: Emile y suflt. Pour sûr, cotte brute doit ôtre

réservée, dans l'ostimablo bande qui aime à bo rencontrer

chez Jardine, » jouer les rôles de boucher ;
car en vérité,

elle ne peut être bonne à aucun autreemploi.-Et Gabriel

profita do la gêne que cotto compagnie paraissait causer

au frère do Lucilo pour lui proposer do s'esquiver.

Le clerc de l'avocat se tenait sur la porte do la boutt-

00 moment devant

la maison.

C'était un homme de quarante ans environ qui ressem-

blait on effet àun montreur d'ours et qui, sauf sa tête trop

caractéristique pour ne pas être classée, dans une ca.é-

g rie àpart, eût pu, tout aussi bien être ««'^P»';^ '^;^"'' ^„ f^.^. A un signe rapide do son patror, il comprit

Lmômo. Grand, lourd, épais, avec d^" P'°*l«;'^™^"'^;^^'

fj,',,,,,^ avoir à continuer la chasse à lui tout seul et

iesmainslég..vmentvoluos unered.ngoe t op ion-

J- mouvement de tête qu'il avait onten-

1 ot trop largo qui était usée jusqu'à la «0'-J«.«*T" «'

vated'un rouge invraisemblable et d'unecrasso déjà anti-

que,il so remuait avec 1. démarche solennel posanto ot iai^

îe à la fois d'un qmidrupèdo de ménagère, habillé on vue

Z servird'onsoigno à un., exhibition Ç^'-irnaux tvavos^a
L servir d'enseigne à un., exhibition d animaux

™^^^^^^ q,e mal léché, qui vous appelait tout à l'heure.
'

Mais sa tête, plantée sur un cou «'
fP'^^'^ J'/.'/^^^^^^^1.1..:. ..^,i<5 A. ans (Snaulert. «a tote était ao ceiie ""'•

répondit par un mouvement de tête qu'il avait enten-

\es doux gens se dérigèroni lentement du côté de

la gare Grand IVonc.
.

_ Qu'cstce qu(3 c'est .luo cet ours trop caressant bien

lifféren-

.^^irSu;;;^ -es 2;;;;, sa t.e était do colle m^^^

qui laissent une impression qu'on n'oublie pas Avec son
.^ ^^ ^^^^^ ^^^^ ^^. ^^^ ^^^^ ^.^^^.^ ^.^^^^^^ ^j.

teint col.-ré sau. doute par do
^''^'\'''''l^^''l'^^^^^^^ tort, c'est un animal qui vient souvent chez Jardine

courts fuvoris d'un brun lauve, .a «»>-,«;^'y^^^^;; A„gUin Lapré, un bolgo en rupture do Belgique à ce

crépue, HOS lèvres t op fo'tos.-son regard te. ne otfu^.tnt. g
_

^^J^^^^ ^^.^^^ u^'oco^^^^e de placo. je nosaisquoi;

Haloi-ge mâchoi.e- ouverte par un rictus qui p.u.^^

\ .onime il est toujours par vaux ot par chemins, Jard.no

.u avant un menton désarticulé .ommo ^ ^^^'J^^ lo charge parfois do quelques commissions eu échange

cette tête offrait l'ample ot antlupat.que laideui duac 10 c fei .. . :.....„..,;^ „.„„„.
,„.,„ .

, „„,.,„ ,l»«trailo»quoL»I)i.!laip«io»"P«»"''*e"'''
'""™'-

r,,. véril«bloni«iH ,imios<,,u-. (>.. o.. In. 'Vo do .«tnuiiv.
_^,_^^^^^ ^^.^., ^^^ ,jj^. f.,.„ ,„, ,„ g,„e do comm.8-

""-rr^j^rz::!:^^ lt;,"::,.i: » .io»a:,„. i'h„,n™,.u «.b,..» pouv.it *.,. o..»^
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— Et celle vous amuse, mon cher Albert d'êti^ expo-

Bé àooudoyei- do3 gens de cotte espèce et, de temps à antre,

obligé de Irii luor publiquement av oc eux ?

_ En vérité, je ne vous comprends pas, reprit lo jeune

homme un peu piqué. A moins de me faire teetotaler. cV^t

un accident qui, dans ce pays-ci, arrive à tout le monde.

.et qui vous arriverait chez Prosper, tout comme il viont

de nous arriver chez Jardine.

_ A^ous comprenez, insista l'avocat, que je ne veux pas

xue donner le muuvnis goût .e vous faire de la morale.

Mais vous n'êtes pa., je suppose, a;se« lié avec Jardine,

pour qui on puisse vous blesser en disant ce quon pen-

^e de Jardine et du monde qui se réunit dans son etablis-

eement....

_ Je vous assure que Jardine est un bon garçon et un

gai compagnon, contre lequel il y absolument rien à dire,

quoiqu'il ait le malheur de ne pas plaire ^ tout le mon-

de. S'il fallait, écouter tous les potins qui n'ont m
queue ni tête...

_ Je ne bs écoute guère quand ils ne concernent que

Jardine, .éprit Gabriel, qui avait déddémont pris lo parti

ritier, maiB de la coincidenoe étrange qm existait on tr»

les révélations d'4.1bertet oertainea appvéoiations fomu-

léos la voilk pav Mlle Staub.

_ La mpuvaiso humeur paternollo passera comme elle

est venue, dit-il; et en attendant, si vous êtes sérieusonient

gêné, vous avez enoove dos amis, moi tout le premier, dont

la petite bourse est à votre disposition.

— Ma foi, mon cher Sauvé, ce n'est pas de lef^is. Je

vous avoue que je suis dans la situation d'an homme lité-

ralomcnt étrai^glé.

— Et bien, je vous rencontrerai vei-s la fin do la soirée

au Saint James ot nous tâehoronf d'aivangor ensemble

cette petite affaire, Mais, pour 1'. mour le Dieu et sur vo-

tro tête, que personne au monde ne sache que je vous ai-

aidé. J'ai deu raisons sérieuse, et dans votre i>itér<^^ peiv

soiinol, pour en faire une condition absolue.

Quand les doux jeunes gens ko -6parè.3nt, une demi

heure plus tai-d, Gabriel lu.' répéta encore.

— Ainsi c'est bien convenu. Personne au monde ?

— Personne, je vous le jure ;
répondit Albert StauU

,

L'avocat, de retour à ror- bureau, n'y trouva ptw son

Jardine éprit Gabriel,

J-
^^ X^^^^. .^^ joi^e cierc'et ne s'en énuit pas autremont: mais ce der

de mentir impudemment
PO^J^J'^er nua id i'e.ln- nin- revint, vers la fin de l'après midi, aveela figure ray

iu no peux pas m'empêcherda les écoutei, quaua j
enwn

dis dire que mon ami M. Albert Staub a tovt do fréquen-

tor chez dos gêna sur lesquels on potine et qui n' sont pas

de son monde. Que diable! ajouta-t-il vivement, pour en-

lever au jcuno homme lo temps de l'interrompre, je ne

voue empêche pas do vous amuser, si lo cœur vous en dit,

ni do vous entourer do gais compagnons et uo bons vi-

vants. Mais quand on s'appelle Albert Staub, il n'est pas

difficile do rencontrer des garçons aimables et jouissant

d'une lenommée intacte. Quand on a lo moyen de faire

les frais des parties où l'on est, on est toujours maîtje do

choisir sa société

— Le moyen de faire les frais... fit amèrement le jeu

ne homme.— Vous en parlez bien à votre aise.

_ Jo ne suppose pas que, malgré vos prodigalités, vous

ayez ou lo temps d'arriver au fond du sac paternel ?

_ Eh bien, mon cher, c'est ce qui vous trompe. Depuis

q^uclquos mois, mou père a pris le brusque parti do serrer

l»8 cordons du sac d'une façon si étroite que vous auriez

peine à l'ouvrir et, ajouta Albert, d'une façon d'au-

tant plus gésanto qu'elle a été plus subite et plus inat-

tendue.

nier revint, vers la fin de l'après midi, aveela figure ray-

or''?nte.

- Aiîuire faite, dit-il en entrant; et facile à fairj, je

vous assure. Votre particulier s'appelle Augustin Lapré,

né à Mons ( Belgique ); il a eu l'amabilité de mo remettre

sa carte. Il est sans profession connue, quoique se van-

tant iVêh-f^ placier. Après votre départ, il a passé encore

une demi heure chez Jardine
;
puis il a pris la rue McGill

jusqu'à la rue Notre-Dame, ot il est monté d: n* les chars

urbains. J'y suis monté après lui ot je me suis nHsisàcÔté

do lui. Alors, il a engagé la conver.<ation, en mo deman-

dant si j'allais loin. Naturellomont, je lui ai répondu que

j'allais au bout de la ligne. Il m'a répondu qu'il y allait

lui aussi, ot qu'il demeurait a quelques pas do là. T es

très bavard. Rien dit d'intéressanc, sinon qu'il est à Mon-

tréal depuis dix-huit mois; et que d'ici à quelques jo us i

va avoir une l.onnp position. Il m'a beaucoup questionné.

Je lui ai répondu des blagues. Arrivé à Mai^;onnouve i!

m'appelait son ami et il a tenu ab.olumont à mo faire en-

trer dans la belle propriété qu'il occupe, et à m'y faire boire

un verre. Jo fou fiche, "une belle propriété". Mais je

suis tout do mémo bien aise do l'avoir vue. Presque auss

"^
Vraiment?... dit l'avocat avec une surprise qui n'a

j

curieuse que le particulier ^";];f^bit.^. vieux .^.e de

. , maison de colon en ruines, avec des carreaux Di ises, un

'
o" trli «tievoUBlcrilKHe, c«la,.tvm«,.n, \ .ovi. J« pla.ch» di.jointe., et «„« partie d„ loU feou.

n orage dans un ciel sans nuages

—Est-ce que l'estimable corporation dos usuriers aurait

tononoé, en même temps, au commerce lucra,=f d'aîder à

gros intérêts les fils do millionnaires dans l'embarras?

— Ah bien, ouiche ! Le monde a singulièrement changé
;

quelques arpents qui est à vendre à l'entrée de Maison-

neuve, à main gaucho de la route, tout juste en face

le Chalet des lilas. Il parait qu'avcnt qu'il eût lou^ ce pa-

lais de planches pourries, c'était, la nuit, le reiuk-z-vous

de tous les maraudeurs du pays. Jo no crois pas qu'en

- Ah bien, ouiche ! Le monde a singuUôremeni cnange

,

^^^^^^ ^^^ ,^ ^.^^,,^ ^j^ ^^^^^

.
de ce côté là. Dans les jours où nous sommes on ne ftut

^^^l^é sa destinltion d'auparavant... . Ah 1 II vient

plu. l'usure que sur doux s>g';at"rcs et --^o- f "al F-que to'us les jours à Montréal, e. il passe une grande

tie.
^'^^-^'^^^'^'^''''''r^''''''\Jt^^^^^

il «n'a invité à lui

--1. TM,,,..^.^-r ot qni eaîa-io oncoro m out ueciaie cane-; i"* *. . -vi- mi+TsanUri-nouu, ^ •"'••"-.; «-•i'" -^--•'-
xf„^+o i„ „ii.oi faire l'iiounour de lo rencontrer.. Avoz-voUb autre ono.e

^^ent, avoir reçu avis que, sous aucun prétexte, le

P^^Yà me demander.

"'GTlirid Sauvé était de plus on plus surpris, non pas de I Gabriel Sauvé répondit qu'il était pleinement sati-fait i

atrill du vieux Uaub. exagérée peut-être par son hé- 1 et après avoir adressé des félicitations à son clerc, il lui
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recomma.^'ia d'être disorot, d'éviter jasqu'»". nouvel ordre

do rencontrer M. Lapré et surtout de ne lui faire connaî-

tre ni son adreseo ni le nom de son bureau.

Dana la 8oii-ée,l'avooat put en rendant compte à Philip-

pe Lestrello de ses démarches do l'après midi, se léjouir

avec lui de ce qu'un pas considérable avait tîté fiiit.

—Nous tenons maintenants deux pistes saies : Jardine

etLapré. Nous savons que la maison de Jardine e^t le

rendez-vous d'une partiâ de la bande.et que Laprë a été

mêlé à l'affaire de la rao Peel. De plus, ajouta-t-il, j'ai fait

un bon pas avec Albert Staub; et je crois que, tout en le

tirant des griffes de Jardine, nous pourrons nous ser-

vir de lui, sans qu'il s'en doute, comme d'un agent d'in-

dications précieux. Seulement, il t'en coûtera peut-être

pas mal de piastres. Le pauvre garçon est en froid avec

son père et acculé par ses créanciers; et je soupçonne qu'il

y a quelque affaire d'argent entre Jardine et lui. Après

tout, s'il te coûte un peu cher, tu auras fait une bonne

action et il te rendra toujours plus de services que Vuré-

Philippo répondit, comme on pouvait le pressentir, en

mettant à la disposition de son ami un crédit illimité.

Vers minuit Gabriel Sauvé rencontra AUicrt Staub, au

Saint James Club, ainsi qu'il la lui avait promis dans l'a-

près midi. Il fut convenu entre eux que l'avocat essaie-

rait de se charger de la liquidation des dettes les plus

crianles d'Albert ; et en outre Gabriel, remit au jeune

homme à titre de prêt, une somme assez rondo en argent

comptant.

—- Je n'ai pas la prétention, dit Gabriel à Albert, de

m'ériger en surveillant ou en censeur de votre conduite,

Mais vous vous rappelez que vous m'avez juré do ne ré-

véler a âme qui vive l'aide que je vous apporte. Si vons

voulez me tenir complètement parole, il faut que voua

ayez assez d'argent pour n'accepter de prêts ou de servi-

ces de perhonno autre que moi ; de personne, entendez-

vous ? et en même temps, il est absolument nécess^aire

que vous ne fassiez rien qui fasse soupçonner, même à vos

amis, que vous êtes remis à flot d'une manière fiérieuse.

Albert était trop enchanté de la tournure qu'a-

raient pris les choses pour hésiter à promettre tout co

qu'on voulut. Mais au moment où il tiiait son porte-

feuille de sa pooho,pour y placer le chèque qui vouait de

lui être remis par Gabriel Sauvé, il se produisit un pe-

tit incident, insignifiant en apparance, qne nous ne

croyons cependant pas devoir passer sous silence.

— Tiens! dit tout à coup l'avocat en legai-dant machi-

nalement le contenu du portefeuille, moi qui vous croy-

ais à i^ec. Vous ne m'aviez pas dit que vous étiez boui-ré

de piastres I...
,_ Oh ! reprit le jeune homme en rougissant, je n on

suis pas plus riche pour cola. Ce sont des billets de doux

piastroi^, qu'un ami m'a demandé de changer conf.e de

grosHOs coupures, si, par hasard, quoique membre du cer-

cle avait besoin do faire de la monnaie.

— Montrez doiic, s'il n'y a pas d'indiscrétion, fit l'avo-

cat ...Tiens! ajouta-t,il .avec surprise, tous, billets do

doux piastres !.... C'est curieux. Cela vou^ serait-il égal

,pio je vous les change moi-même?... J'ai précisément

jjQoniî'. de «otites c<»ipuies....

L'avocat compta les billets, 11 y on avait pour §200 ;
et

il remit, on échange, à Albert, deux billet, do «100.

chacuu.

Motus, sur ceci comme sur le reste, je vons 6n

prie ; il est inutile qu'on sache que nous nous sommet

vus au club. Vous direz à votre ami que vous avez échan-

gé vos billets au banquier d'une partie de baccarat.

Albei>t Staub fit un signe d'assentiment.

— Curieux!.... très curieux....! se répéta encore Ga-

Griel Sauvé, en descendant l'escalier du cercle. — C'est

égal ; il est temps que notre homme arrive de New-York

arrive ; il trouvera de la besogne toute taillée.

CHAPITRE X
LE DÉTECTIVE AMERICAIN JAOKSON

Gabriel Sauvé recevait chez lui un certain nombre

d'amis dans son habitation de la me Cadieir-, Naturelle-

mont, Philippe Lestrelle était aunombre de i ivités. Ton»

ces jeunes gens se connaissaient de longue date. Le

commencement de la soirée fut très gai. On bavarda, on

rit, on fuma force cigare. Cependant Gabrielle re.i^aU-

dait de temps en temps à la pendule : et un peu avant

11 heures, comme la conversation commençait à lan-

guir, il propose une partie de ^Jofe''-

— Accepté ! firent plusieurs voix.

La table une lois dressée se trouva un peu étroite pour

le nombre des jououi-s.

Qu'à cela ne tienne, dit l'avocat, j'ai justement une

petite affaire à régler avec Lestrelle. Nous allons causer,

un instant en continuant nos cigares, pendant que vous

vous mettrez à jouer.

A peu près à la même heure, l'omnibus du Saint La

wrence Hall àéh&rqvnùt à. \a porte do l'hôtel, les voya

geurs arrivés à 10 h. 40 du soir à la gare Bonaventure

par le train de New-York.
Parmi ces nouveaux arrivants, un œil observrateu •

n'eut pas manqué do remarquer un vieillard d'apparen-

ce encore solide, en costume de ckrgyman. C'était nu

homme d'environ 6 pieds 8 pouces, aux choveux pres-

que blancs et d'une corpulence au dessus de l'ordinaire :

En se présentant au bureau, il signa son nom, d'une écri-

ture large et ferme, et reçut la chambre No 13. Le« Be

porters de la Gazete et du Merald, qui s'empros.saient de

recueillir les nom inscrits sur les registre d'arrivé purent

constater que ces respectable personnage ecclésiastique

n'était autre que

LE REV. JOSUAH PAIIKMAN, O

Bloomingtoii (Inl)

Mais celui qui, ap.ès '^avoir conduit jusqu'à sa cham-

bre, y lïït entré avec lui ot eût assisté à sa toilette, eut

éprouvé une singulière surprise. En ettet, le révérend

Parkman se débarrassa vivement de son costume
;

ot,

on mémo temps que ce costume, on eût pu voir disparaî-

tre l'ampleur et l'obésité du personnage, qui tirent i>lare

place à l'extérieur d'un homme presque mince. Ensuite

il arracha ta perruque, sous laquelle apparat une ehcYe-

lurc du pliu beau noir; un lavage lapide fit iisparaitre

les rides le son visage. Il ajouta rapidement à sa figure

une fausse barbe et des moustaches noires artistemeat
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faites
;
puis il tira do son sac de voyage un pantalon à

oareaux,un gilet blanc, un veston et un chapeau de feutre

et noua autour de sou cou une cravate Lavallière. Omq

minutes avaient suffi pour transformer le faux ecclésias-

tique en un homme de quarante ans, élégamment vôtu

à l'œil vif et profond.

Après s'être assui-é que le corridor était vide, il ferma

vivement sa porte, mit la olef dans sa poche, s'éloigna

avec un petit paquet sous le bras, et marchant avec^ la

pi-éoision d'un homme qui connaît à fond le plan de l'hô.

tel et la distributions des escaliers et des couloirs, il

aboutit en quelques instants à la porte de la rue Oraig, à Montréal,

nant de temps à autre, une note rapide sur son calepin.

Quand l'avocat eût terminé son récit, le détective amé-

ricain se recueillit pendant quelques minutes, en appay-

ant le front sur ses deux mains. Ensuite il releva la tête

et jota sur le deux amis un regard d'uie vivacité péné-

trante.

— Eésumons le cas, fit-il d'une voix nette :

" But de larechercha ! Observer une jeune fille rete-

nue avec son père par des malfaiteurs de haute volée
;

aperçue dans une maison de la rue Peel qui a brûlé le

lendemain, et cachée on ne sait où, presque certainemen^-

à la sortie do derrière l'hôtel.

A la hauteur de la côte Saint Lambert, il prit une voi-

tur de place et donna oidro au cocher de monter la

rue Saint-Laurent. A une cinquantaine do pas de là, il se

pencha sur le siège .et donna pour l'adresse.

EueOadieuxNo^Q.

Arrivé à destination, il paya le cochez et sonna deux

fois. Ce fut Gabriel Sauvé qui vint lui ouvrir en per-

sonne.

— C'est vous qui venez do New-York, demanda 1 avo-

cat à voix basse.

— Oui Monsieur. Et vous êtes M. Sauvé... ?

— Parfaitement, entrez par ici,—Et Gabriel introdui-

sit son nouvel hôte dans une petite pièce où Philippe

Lestrelle les attendait.

Messieurs, dit le nouveau venu, permettez moi d'a-

bord de me présenter à vous. Je me nomme Frank Jack-

son et je suis envoyé vers vous par M, Pinkerton, pour

une mission délicate et essentiellement secrète, m'a-t-il

dit. J'ose aifirmer que jusqu'ici le sec i et de mon arrivée a

été bien gardé ; et je ne pense pas qu'une seule des per-

sonne qui ont pu me voir sortir du Saint Law-

rence Hall, par la porto de la rue Craig, aient pu con-

cevoir la pensée de reconnaître en moi le vénéra-

ble otcorpule it docteur Parkman, entré quelques minu-

tes auparavant par la porte do la rue Sai ut-Jacques.

— Et vous êtes sur que pertonne ne vous a vu entrer

ici.., ? demanda Gabriel.

^ A l'exception du cocher qui m'a conduit, je ne crois

pas que personne ait pu me voir. Mais du reste, cela

importo peu, car Montréal ne me verra pas une seconde

fbis sous la physionomie avec laquelle je suis entré chez

voi s.

En disant ces mote. M. Jackson avait arraché vivement

sa fausse barbo et ses mous'.achos et enlevé sa perruque

noire, sous laquelle apparut cette fois sa chevelure natu-

relle, une chevelure blonde ot bouclée, avec une raie sur

le milieu do la tôto. En mémo temps, il dépliait son pa-

quet qui contenait un nouveau r-ostumo absolument diflé-

rent du premier, par la coupe ot par la couleur.

— Maintenant, messieurs, .dit M. Jackson, asseyons-

nous ot veuillez m'exposer votre aifairo.

Philippe Sauvé raconta lentement et dans les moin-

j -_ .M.„:i.. t„„u !f.u PoUra n"n In l«"lo'ir connaît déjà, de-

puis le jour où Philippe Lestrelle, avait fait la connais-

" Problème : Le but dans lequel la jeune fille est sé-

questrée et la nature des opérations auxquels se bornent

les malfaiteurs en question.

" Points acquis, et selon moi, dis à prisent prouvés. Sé-

questration ; incendie de la rue Peel ;
ti-ois tentatives

d'assassinat sur M, Lestrelle ;
existence d'une bande

organisée en vue de commettre dan? Montréal, non pas un

crime unique,mais une série de crimes: compiicif^ éviden-

te do Taré et peut-être d'une partie de la police de Mon-

tréal avec les malfaitoura.

" Liru de battue: lia, ma,\aon Jardine.

" Personnes retrouver. La jeune fille et son père, Mis-

tress Bartlett, un personnage du nom de Gédéon et le

chef Mystérieux qui est désigné sous le nom de "Capi-

taine". , . ^ , ,, ^ j ,

" Personnages connus etformant lepoint de départ de la

recherche : le détective Varé à l'hôtel Eichelieu ;
l'agent

Chrysanthème ;
Augustin Lapré à Maisonneuve,

" Personnages reliés à Vaffaire cPune façon directe ou indi

recte et pouvant conduire aux coupables: Jardine et Albert

Staub.

"Messieurs, ajouta le détective, dans l'ordre d'opérations

que nous allons entreprendre, on ne peux jamais répon-

dre de rien ; mais rarement affaire délicate m'a paru en

aussi bonne voie. Je me mettrai en campagne dès demain

matin.
. ^, ... , j

—Nous permettroz-vous, dit Philippe, de voui deman-

der si vous avez dès à présont un plan do campagne ?

— Pai-dieu I fit M. Jack8on;le plan est tout indiqué : il

n'y en a pas deux. Parvenir à Varé et me faire affilier

moi-même à la bande des malfaiteurs.

Les deux amis eurent en même temps, le même mou-

vement de surprise ot d'admiration.

Pénétrer dans la place, en s'y faisant introduire par

Varé lui-même, cotte idée ne leur était pas venue.

Ce Frank Jackson était décidément un maître hom

nie. ,. -r 1 • • 1— Maintenant, messieurs, dit Jackson, la principale

diflaculté d'exécution de ma tâche consistera principale-

ment dans la nécessité ou je vais me trouver de mo con-

certer de temps à autre avec vous;nécessité combiné avec

cette autre nécessit^,plu8 impérieuse encore, que person-

ne au monde ne soupçonne, entre vous doux ot moi l'exis

tence d'une relation quelconque. Le problème étant posé,

quels moyens pourrons nous employer pour conférer en-

semble sans être vus et pour nous prévenir sans éveiller

les «niipfons... ?

nuis 10 jour ou .'nuippo ..«»u«u«, .. ... .«.. .. ^
,

-Que dites-vous du téléphone pour nous prévenir? .ie-

8^0 de Sylvia, jusque et il y compris les événements de !
manda l'avocat. Avec le téléphone on ne peut sulvi-e per-

în-inféof de la sofré précédente. I

Bonne et il ne reste aucune trace de ce qui apu être

k. Jackson écoutait aveo une profonde attention, pre-
[
dit.
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Jackson hésita nn instant.

— Sftvez-vous l'allemand ? interrogea-t-Il.

Les deux ami» répondirent d'an geste aflarmatif.

—. Voilà qui va bien. Je téléphonerai en allemand à M.

Sauvé, qui voudra bien avertir M. Lestrelle. De votre

côté, si vous avez besoin de me parler, M. Sauvé aura la

bonté d'attacher un petit morceau d'étoffe rouge à la fe-

nêtre de son bureau de la rue Notre Dame. Mais, où nous

rencontrerons,nou8 ?
,, ^ t •„ ^,.„— Eien de plus simple, reprit l'avocat. Je buis pio-

priétaire d'une maison située rue Laval, qui communique

avec celle-ci par une sonnerie électrique et dans laquelle

nous pouvons pénétrer directement par la porte de der-

rière et par le jardin qui est près de cette fenêtre. C'est

d'ailleurs par là, que je me proposais de vous faire sortir

ce soir, M. Jackson. Je vais vour remettre la clef de la

maison. Vous y viendrez par la rue Laval, et nous vous

rejoindrons par cette .maison-ci. Quoique le truo soit

vieux, il a toujours réussi.

Le détective fit un signe d'assentiment.

— Vous me permettez de faire ma toilette ? demanda-

t-il. Et il se mit en devoir de passer son nouveau vête-

ment. Maintenant. M. Sauvé, je vous serai bien obligé de

me reconduire. Je n'ai pas besoin d'insister, ajouta-t-ii

Bur la continuation de la ligne de conduite que vous avez

si sagement adoptée à l'égai-d de M.Lestrelle.Maintenant

que noub allons entrer en danse, il est plus nécessaire que

jamais que M. Lestrelle ne donne prise à aucun soupçons

de la part de nos adversaires.
,

Philippe Lestrelle fit un geste de mauvaise humeui-

nui n'échappa pas au détective.
^ _ Je n'entends point, repritivivement ce dernier, vous

enlever les honneurs de la victoire ;
et au dernier mo-

ment, s'il y a un effort suprême à tenter, je me ferai un

'^itèfqrGaStsauvé eut conduit le détective à la

maison de la rue Laval, les deux amis rentrèrent dans le

salon. Leurs camarades leur reprochèrent d'avoir été si

longtemps absents. Mais ils s'excusèrent sur une affaire

d'intérêt d'un caractère pressant ;
et comme ils reve-

nàrenren excellente humem-.toutle monde se mit au jeu;

on déboucha de nombreuses bouteilles de Champagne;,

et la soirée se prolongea fort avant dans la nuit; etquand 1

on se sépara, l'incident de la disparition momentanée de

Philippe et de l'avocat n'avait laissé aucune trace dans

'ZanfrM."Jacton, il commenga,après être rest^ seul,

paTexamincr avec soin l'habitation de la rue Laval, de

façon à se rendre compte de tous les êtres, puis il ouvrit

la porte de sortie, redcBcendit jusqu'à la rue «nerbrooke

et prit la rue Saint Laurent. Quand il arriva à la porte

àJst Lmrence J/aM,il était deux heui-es moins le quart

ot tout était noir. Il sonna à la porte, donna au gardien

le nu t le numéro de sa chambre et s'y rendit en toute

CHAPITRE PEBMIBR

CNK PAIRE d'AMI8.

''^Le lendemain matin, le Rovd Josuah Parkman annou-

«a^sonépurtpoiu-Ott'iwa et soldait son compte dhô-

e une demie-heure-ap.ÔB, un personnage d'apparen^

e modeste, du nom de Frank Jackson, retenait une p

t'o chamb edans une maison meublée.située auNoll26

;.ue îr* Damo, audeasus do la boutique d'un marchand

\rdét«rs"i-s.le«rch^
valent plu» qu'à se bien tenir.

Tout en procédant à son installation dans son nouveau

domicile, Jackson réfléchissait à part lui au moyen qu'il

allait prendre pour se mettre en relations avec Varé. Al-

ler le trouver de but en blanc, c'était risqué, et c'était s'ex-

poser tout d'abord à le faire entrer en défiance. Mais,

quel biais prendre ? Jackson pensa avec raison que, pour

se mettre à même de profiter des circonstances que le ha-

sard ou sa propre industrie ne manqueraient pas d'ame-

ner, il était d'abord indispensable de bien connaître son

homme. Il se rendit à l'hôtel Eichelieu, où il ne lui fut

pas difficile d'entrer en conversation avec quelques bu-

veurs, et de raconter négligemment, qu'en chemin de fer

il avait été victime d'un vol, et qu'il songeait à s'adres-

8*èr à l'agence Varé. Sa chance le servit heui-eusement,

car Varé passa presque au môme mement devant la porte

du bas.

— Si le cœur vous en dit, votre affaire ne sera pas lon-

gue à régler, dit à Jackson un des buveurs, car voilà pré-

1

cisément Varé en personne.

Le détective américain regarda longuement son con.

frère.
. .— Bon ! se dit-il à lui-même ;

maintenant je suis bien

sûr de le reconnaître, partout où je le rencontrerai.

Puis il répondit àsonintertocuteur, en le remerciant

chaudement, que ce n'était pas aussi pressé que cela;

qu'il avait encore besoin de réfléchir ;
que le vol était

bien minime et qu'il avait peur que cela ne lui coûtât

bien cher; Dans tout les cas, il lui savait infiniment de

gré delui avoir fait connaître Varé; et, il saurait où le

retrouver, s'il se décidait à recourir à la police.

Il lui était venu un moment à l'idée de simuler un vol,

afin de se faire arrêter et d'entrer tout de suite en com-

position avec le détective-voleur.

— Non, se dit-il ; ce serait trop dangereux. Avec ces

gens à double face et à double rôle, on ne sait jamais ce

•^"iirl coup!u se frappa le front. Il venaitde lui venir

une idée grande comme le monde.

Ce sera bien plus drôle comme cela, pensa-t-il.... Se

faire solliciter gentilment par la police de Montréal de

vouloir bien l'aider à connaît.e d'abominables méfaits....

Au moins, cela aura le mérite de la nouveauté.

Smcette pensée, Juckson se décida à quitter l hôtel

Richelieu et prit le chemin qui conduisait du côté de la

maison de Ja.dine. .„,..,
Pour le moment, son principal objectif était derencon

trer le nommé Augustin Lapré et do lier connaissauce

avec lui. D'après les indications que lui avait données

Gabriel Sauvé, cette connaissance ne semblait pas devoir

soutlrir beaucoup de difficultés, ot sur la description que

l'avocat lui avait faite de le physionomie de 1 homme au

tombereau. Jackson comptait bien le reconnaître du pre-

mier coup, sans être obligé do demander son nom à per-

Te'tout était qu« Lapré vint cette matinée là, chea

Jardine.
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Le détective entra tranquillement dans lé 6ar. I«pré

nV était pas ; etde k porte de la seconde i^ièce, qm éta^

toute grande ouverte, JackBon put constater
^^^iJH

avait non plus personne dans cette pièce. H se Qt sei vu

tranquillement rxncooktail, et demanda au garçon de bar

••il n'avait pas vu, un M. Conmy qui lui avait donné

rendez-vous à 10 heures précises et qu'il était surpris de

ne pas trouver là.

Le garçon n'avait pas vu A. Co uoy ;
ce qui ne sau-

rait étonner le lecteur, car on a .UV|à deviné que ce Con-

roy n'avais jamais existé quo dans l'i »»Hp;>ation ae

T&ckson

_ Jo'repassem dans un quart d'heure, reprit ce der-

nier. Si, par hasard, M. Conroy venait po. ^M» que je

Kcrai absent, priez le de m'attendre.

Jackson sortit: mais il n'eut ^arde de s'éloigner: et il

ee mit à arpenter le carré Victoria, tout en suivant du

coin de l'œil les allées et venues des passants.

Au bout d'une vingtaine de minutes environ, il vit dé-

boucher, avec un grand portefeuille sous le bras, un indi-

vidu sur l'identité du quel il n'y avait pas moyen de se

méprendre.

_ Tout va bien, fit-il. V oilà mon homn». A« detaun

rant j'aurais bien été le chercher.s' il t'oratt fltUa. jasça*

dans son repaire. Mais il sera plus comoft «to **• ***

contrer d'abord en maison tierce.

Et Jackson pressa le pas.de façon à entrer chez Jardi-

ne quelques secondes avant Lapié. Comme cela, il était

bien sûr que personne ne le soupçonnerait d'avoir suivi

ou cheiché ce peu séduisant personnage. Il demanda de

nouveau si M. Con.oy était venu et parut très ennuyé de

recevoir, cette fois encore, une réponse négative. Puis.il

prit l'attitude indécise d'un hovsuae qui mérite à s'en aU

1er ou à attendre.

— Vous attendez quelqu'un...? lui demanda Lapré qui

ne manquait jamais une occasion d'entamer la conversa-

tion avec toutes les personnes qu'il rencontrait.

De son côté le détective ne demandait qua eauser; et il

expliqua (jne c'était un ami qui devait le conduire à un

chef d'usine, où il était attendu pour un emploi. C'était

assommant qu'il ne fut pas là. Il allait lui faiie perdre

sa journée et ce n'était pas drôle. Mais cet animal do Con-

roy n'en taisait jamais d'autres. Au bout de quelques ins-

tants, Lapié savait que M. Jacksou était arrivé la veille

de Bo.ston; et il lui avait oftèrt de se joindre à lui et au

garçon de bar, pour boire un verre de vin. Le détective

'

oifiit un autre vono, et on alluma des cigares. Jardine

étant survenu, sur les entrefaites, M. Jackson eut l'hon-

neur de lui être présenté et on but encore une fois. Lapré

et le détective étaient déjà une paire d'amis.

Ils sortiront ensemble.
.„ « i

• j-w a
—Vous allez du côté de l'hôtel de ville? lui dit Lapré.

Alors, très bien. Nous ferons route ensemble, car je vais

préciséuienc de co côté là.

Arrivé il la hauteur du restaurant de Harry, Jaclison

se sentait pa« de joie d'avoir fait eoi.nn.8eanoe. D comp.

tah bien que leurs relations n'en resteraient pas là et qç.

M Jackson lui ferait le pl«ieir de vemr le voir dans l»

belle habitation" qu'il occupait à Maisonneuve; qnartor

«, arpents de terrain ; de quoi fiùi-e une petite forUmeen

MO consacrant à la culture.

Le détective exprima l'avis qui! avait peu de goût

nom- l'habitude de ses compatriotes de boire au comptoir.

11 préférait infiniment l'usage européen de s asseoir de

vant une table et de causer un peu, en buvant son verre

a petites gorgée»; et il proposa d'entrer dans le salon du

fond pour déguster une absinthe U)Utà l'aise, avant l heu-

proposa do sy arrêter un moment.
j. ., » -r ,

__ Comme c'est drôle le» sympathies, dit-il à Lapré,—

vous m'avez plu du premier coup. Je me suis dit, "voilà

un bon guiçon, un ôtraugor comme moi qui conn-ait Mon-

ti'éal et qui me donnera Ue bons avis."

Augustin Lapré.qui se piquait d'être physionomiste,

avait trouvé lui aussi, du premier coup, que M. Jackson

était un homme tout rond et tout franc, avec lequel il ne

fond, pour déguster

re du lunch. _ ,

Pendant qu'ils se dirigeaient vers ce petit salon, Lapré

qui avait entamé un im.g récit sur l'exposition de Brux-

celle de 1881, où il avait gagné beaucoup d'argent,8e mit

i\ prendre M. Jackson pa- le bouton de son vÊtement,

pour lui conter quelque chose de très intéressant, sans

doute. C'était un des gestes familiers du Belge, quand il

voulait faire appel à l'attention de son auditeur.

Jackson fit un mouvement de la main droite, comme

pour se dégager: puis, il faut croire qu'il changea de sen-

liment, car au bout d'un instant, il retira sa mam et la

remit négligamment dans la poche de son pantalon.

Les deux nouveaux amis s'attablirent et la conversa

tion continua.
'

Au bout d'un quart d'heure ou vingt minutes, le détec-

tive que ce bavardage dénué de toute espère d'intérôt

commençait à fatiguer étrangement, fit mine de se lever

et dit qu'il devait se faire tard.

Au-ustin Lapré porta la main àson gilot et fit enten-

dre un juron expro...:: uu^i'-id succéda une mine cher-

cheuse et déconfite.

Sa montre et sa chtiîn'' avaient disparu.

Jackson se ])rit :\ rire bniyamraont
^ _

— Tenez, dit-il
J

il est bon do rire un peu
;
mais je

serais désolé de tenir plus longtemps un ami dans l'in-

quiétude.—Et il lui tendit sa montre, si habilement es-

camotée, au moment où Lapré l'avait pris lui-même par

le bouton da sa jaquette, que ce dernier ne s'était pas

seulement aperçu du moindre frôlement.

Lapré eut un geste de stupeur comique, pendant que

le détective continuait à rire de plus en plus fort.

— Mais alors..., articula lentemout le belge ahuri—

vous aussi.... vous en êtes ?

— Ça mord, pensa Jakson... ça moi-d môme plus vite

que je croyais... et il ajouta tout haut, comme un homme

qui n'a pas entendu ce qu'on voulait lui dire :
" Puisque

nous sommes bien ici, si nous appelions le garçon ot si

nous restions à déjeuner ensemble.... ?

Lapré n'eut garde de refuser. Mais sa curiosité était

trop vivement surrexcitéo pour qu'il en restât là. Il était

d'ailleurs de ceux qui, n'ayant naturellement que peu

d'idées, ne laissent pas échapper facilement celle qui ses-

uno ibis emparée de leui- cerveau, A force de retouraer

la même question sous cinquanteTforme diiférentee, avant

la tin du déjeuner, il avait arraché à Jàokaon l'aveu que

possèdent un aussi joli talent, co serait dommage de s'en

servir, seulement pour mystifier les amis. L'américain

avait vraiment une fortune au bout des doigts; et il ne fit

pas trop de difficultés pour confesser que, quand le U-avail

lie marchait pas ot quand les temps éUient dui-s, il lui
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De son côté, Lapré fit entendre qu'il trouvait cela tout

naturel. Il fallait bien que tout le monde vécût
;
et sur la

terre étrangère, il n'y a pas de sot métier. Alors Jack-

son lui avoua avee un aimable candeur, qu'une petite pec-

cadille, dont la justice avait eu le mauvais goût de s é-

roouvoir, l'avait déterminé tou récemment à chercher

à Montréal un air plus sain que celui de Boston. Lapré

opina doucement qu'il y a, on eifet, des moments où il

fbut savoir prendre soin de sa sente et que les change-

ments d'air ont du bon ; et sou estime pour son nouvel

ami parut s'être beaucoup accrue pondant ce déjeuner

plein d'expan-sion.

La note réglée, le belge voulut encore offrir une char-

treuse et un cigare et déposa sur le plateau un billet do

12.00. , ,

De l'endroit où il était assis, avec une fenêtre dans le

dos, le détective crut apercevoir dans co billet sur lequel

tombaient précisément les rayons d'un soleil de midi.iuel-

que chose qui attira son attention. Etait-ce un efi'et d'om

bre, un jeu de lumière ? Il lui sembla qu'une des lettres

de la mention imprimée au dessous de la figure de Lord

Dufferin était un peu plus haute que les autres, Jackson

avait été coiTectour d'épreuves, dans sajeunesse ;
et il lui

eu était resté un œil exercé, auquel la moindre imper-

fection typographique apparaissait comme par l'effet

d'un verre grossissant.

— Vous allez me permettre, dit-il, de me débarrasser

d'une partie de ma petite monnaie... et il tira de son

gousset huit pièces de trente sous qu'on venait précisé-

ment de lui remettre, on échange desquelles, il prit le

billet qui avait paru exciter son intérêt et le mit tran-

uuillemcnt dans sa poche.

En arrivant au No 1125 de la rue Notre Damo, Jack-

son insista un moment poui- que Lapré lui fit lo plaisir

de s'ariêter un instant dans sa chambre. On déboucha

une bouieille de gin et on but une nouvel !• ; ado
;
et la

conversation s'ucheva dans les termes d'une confiance mu-

tuelle si bien et si solidement établie qu'avant de sortir

do l'appartement du détective.Augustin Lapré avait fait

prometl le à «on ami de ne pas entreprendre "d'opération"

sans s'être concerté avec lui et sans l'avoir mis do moitié

dans le travail.
,. ,

Le soir du môme joui-, lorsque Jackson rendit compte

à Gabriel Sauvé, dans la petite maison do la ruo Laval,

do l'heureux commoncomont de ses démarches, il lui de

manda incidemment s'il y avait beaucoup do biUote faux

à Montréal ; et sur un geste de surprise de l'avocat, il lui

raconta comment il avait cru devoir collectionner un bil-

let do deux piasti-es qui se trouvait, sans doute par ha-

sard dans les mains de M. Lapré.

— Deux piastres! exclama Gabriel Sauvé: attendez-

moi un instant... Voilà une étrange coïncidence...

tJuelques minutes après Gabriel reparaissait tenant à

la main, la liasse de cent billets qu'il avait échangé trois

jours auparavant à Albert Staub.

_ Quo dites vous de ces billets.oi ? demanda-t.il au dé-

tective.
,

. ,,.

Jackson prit les billots par le coin entre lo pouce et 1 in-

dex déplia la liasse on évantail et s'approcha do la lampe.

1 C'est bien simple, roprit-il au bout d'un instant,

d'une voix grave. Tous ces billets sont faux et ils sortent

de la même officine que celui de l'honnCte M. Lapré...

Tenez, ajouta-tril. Voyoe vous-même, cet 'T' qui dépasse

les autres lettres et ces traits dans la figure de Loi-d

Dufferin, qui sont plus larges que sur les vrais billots...

En voici un qui est bon et avec lequel vous .pouvez com-

parer...Mais comment se fait-il, M. Sauvé, que vous ayez

entre les mains toute cette cargaison de fausse mon-

naie...?

Je n'en sais vraiment rien moi-môme... un pres-

sentiment qui m'a bien servi... En parlant entre amis, de

quelques personnages équivoques qui trouvent;io moyen

de vivre largement et bruyamment sans ressources con-

nues, il nous est arrivé vingt fois de répéter, sous forme

do plaisanterie.que c'était à se demander si certain dudes

dont les noms sur toutes les lèvres, n'avaient pas trouvé

le moyen de faire de la fausse monnaie... Je no sais com-

ment, sous l'influence de nos préoccupations de police, ce

mot de " fausse monnaie " m'est revenu l'autre soir, en

rencontrant ces billots dans la poche de quelqu'un qui les

tenait très certainement d'une main suspecte... j'ai voulu

en avoir le cœur net, et je me proposais précisément de

vous les soumettre.

_ Et cette origine qui a excité vos soupçons...? de-

manda curieusement M. Jackson

— Le mémo cercle... toujours le même cercle... répon-

dit lentement l'avocat. Ces billet, comme ceux de Lapré

sortent do chez Jardine... Ils avaient été confiés au jeune

Albert Staub, auquel, sans douté en échange de ^quelques

service d'argent, on avait demandé do les faire passer au

Saint James Club et de les troquer contre de grosses cou-

pure^.
. Tir T 1— Voilà qui est étrange, en eu e£fet,roprit M. Jaclson.

Allons, continua-t-il en se frottant les mains, je crois que

nous tenons décidément la bonne piste. Il no nous reste

plus qu'à être patients et à ne pas effrayer lo gibier avant

que nous soyons arriv^'S à tenir entre nos mains cette ni-

chée de coquins toute entière.

Gabriel Sauvé était trop ému pour s'associer à la satis-

faction que cette nouvelle découverte venait do causer

au policier américain ; car plus que jamais il entendait

résonner douloureusement autour de ses oreilles le cri sup

pliant do Luoile :
" Sauvez, sauvez mon frère 1

"

OHAPlTRlil II

Le Piquenique des voiiEtiaa.

Dans le cours de la môme soirée, une intéressante réu-

nion avait lieu au restaurant du Jardin des lilas, tenu alors

par Vinson et destiné à disparaître quelques jours plus

'arl ;
car l'emplacement venait d'Ôtre vendu à la St Law-

rence Sugar Eifming Co. qui se préparait à y commencer

immédiatement la construction do son usine.

Ootto réunion, composée d'une quinzaine do personnes,

dont plusieurs nous sont déjà coniuios, offrait lo caractè-

re d'un joyeux piqueniquo d'amis. Une tublo avait été

tire B>:e dans lo salon du milieu. Lo salon do gaucho, avec

8uri KiUiirio ck-vidron quo Mme. Buperroucel, la fondatri-

ce de rétablissement, décorait du nom de piano, avait été

réservé pour la musique et la conversation. Des fauteuils
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et des bancs avaient été disposés sur Is galerie qui fait fa-

ce au fleuve. Le soin de composer le menu du repas et

d'en surveiller l'exécution avait été confié à Maurice Lé-

not, cet aventurier français débarqué depuis un an à Mon-

ti-éal et qui. api-ès avoir longtemps cherché une position

sociale, venait donner une preuve éclatante de son esprit

d'nvention, en trouvant le moyen d'opérer une fjrte sai-

gnée dans la bourse dos naifs bourgeois de la rue Saint

Florent, sous l'ingénieux prétexte de convertir le conseil

de ville aux beautés inconnues en Amérique, de la loi fran-

çaise d'expropriation. Ce Lénot qui possédait, à défaut

d'autres, toutes les délicatesses de l'art culinaire, était

de plus un excellent organisateur; et on pouvait comp-

ter sur un festin à faire pâmer d'aise un habitué des

meilleurs restaurants de Paris.

À l'heui-e dite, o'est4-dire vers huit heures du soir, les

convives an-ivôrent successivement. Une première voitu-

re avait amené Varé, Chrysanthème et le constable Mon-

te: quelques instants après, l'élégante Misstress Bartlett

descendit d'un second équipage, en compagnie de Jar-

dine et de Gédéon Lafleur ;
puis l'agent d'affaires Lajeu-

nesse; l'avocat Powniy et Télesphore Pommier, le com-

mis de magasin de chez Beauvisage, qui devait se rendre

célèbre quelques mois plus tard en présentant à la ban-

que Yillemarie un faux chèque de $15.000; et deux ou

trois au l'es. Auguste Lapré, qui n'avait que le chemin à

traverser, otait naturellement venu à pied
;
et dans sa te-

nue endimanchée, il avait l'air un peu plus empe8é,et,s'il

est possible, un peu plus grotesque qu'à l'ordinaire.

Le diner, abondamment arrosé de vins des meilleurs

ci-ûs était vi-aiment digne de Brillât-Savarin et faisait

honneur à Lénot qui en avait réglé tous les détails. Il fut

d'aboi-d un peu froid, comme cela arrive presque tou-

jours dans la première partie d'un repas, où les convives

sont tout entiers à leur estomac. Mais aus!^i tôt que la faim

eut été apaisée, les langues se délièrent comme par en-

chantement, et chacun se mit à causer avec ses voisins

sur le ton de la plus franche gaité. Misstress Bartlett pré-

sidait avec Gédéon Lafleur à sa droite et Jardine à sa

gauche ; et ce dernier avait pour la belle américaine des

attentions trop ma quées pour échapper à la perspica-

cité de leurs compagnons de table.

— Eegardez-moi doue ces deux amoureux, dit Ohry-

eanthème à son voisin.
. -r

',• >— Le fait est, répondit Varé, que notre ami Jai*dme à

l'air sérieusement pris.

— El la belle parait prendre la chose en bonne part,

car elle lui lance à tout moment des œillades amoureuses.

— Pauvre mistress Bartlett... Elle doit avoir une rude

démangeaison de se distraire. Depuis l'affaire de la rue

Peel, elle a du se condamner à une réclusion que la pru-

dence commandait mais qu'elle aura trouvée sévère.

— Et Jardine, se sera trouvé tout à point pour char-

mer les loisirs de sa solitude...
.

A ce moment, le dîner liuissait. On venait de servir le

café. Après avoir fait déposer sur la table, un nombre

majestueux de bouteilles de liqueur, Lénot qui jouait le

rôle de maître des cérémonies, ordonna aux garçons de

se retirer et de fermer !ii porto, en leur disant qu'on ne

voulait pas être dérangé et qu'on les appellerait si on

avait besoin de quelque ehose.

— Messieurs, dit Gédéon Lafleur, je crois qu'il est temps

de nous occuper d'affaires sérieuses.

_ Oui 1 oui I Aux affaires I répondirent plusieurs voix

& la fois.
,— Heureusement, observa Lajeunesse, que ce n estpa»

ici comme chou Pro8per,et qu'on peut causer entre nous,

sans s'exposer à voir mettre demain toute la ville au cou-

ri n dtB petits détails de notre vie intime.

— Le rapport 1 le rapport I crièrent en chœur lea con-

vives.

Gédéon Lafleur se leva et tira de sa poche un papier

soigneusemsnt plié.

Bravo I bravo 1 firent les uns.

— Silence 1 crièrent les autres.— Laissez lii-e le rap-

por . I

Quant le silence se fat établi, Gédéon Lafleur commen-

ça sa lecture dans les termes suivants :

" Messieurs et chers camarades, en me chargeant de

vous présenter le deuxième rapport annuel des opéra-

tions de notre association amicale

— L'association des Gheoaliers du Travail de nuit, inter-

rompit Lénot, au milieu des rires.

— " ....notre chef suprême, le capitaine Dollar, est

heureux de so féliciter avec vous de la prospérité crois-

sante de notre œuvre. {Très bien, très bien. Ecoutez /)

" Quoique nos affaires n'aient pas encore atteint tout

le développement sur lequel nous sommes en droit de

compter, nous avons cependant élargi d'une façon nota-

ble le cercle de nos opérations ; et le succès qui a récom-

pensé nos efforts n'est pas seulement la suite de la difeo-

tion audacieuse et prudente à la fois qui a présidé à, nos

travaux ; il est aussi l'éclatante démonstration • de l'op-

portunité de notre association. {Ecoutez, écoutez.) Oui,

messieurs, en reliant ensemble dans un but d'honnête

profit.... (rires dans l'auditoire) heancoa]^ de bonne vo-

lontés jusque la isolées et impuissantes, nous en avons

décuplé l'énergie, et notre exemple aura encore prouvé

une fois de plus la vérité profonde de cette adage : l'union

PAIT LA FORCE I (Applaudissement).

" Notre branche incendie à donnée, d'excellents résul-

tats. (^Eires et applaudissements.)

Meilleurs pour nous que pour la compagnies d'asflu

rance I exclama Chrysanthème,

«'
... L'organisation de notre système de sauvegarde

bienveillante pour le travail de nuit qui, est due à l'acti-

vité et au zèle intelligent de nos amis Varé et Chrysan-

thème, nous a valu sous forme de primes de rachat, do la

partd'opéraleurs rencontrés par eux, dans des circons-

tances délicates, d'importantes rentrés de fonds qui sont

venus grossir l'actif social; et on même temps, elle nous a

mis en relations avec beaucoup d'excellents travailleurs

dont,par la suite, quelques uns sont devenus pour nous d'u-

tiles et précieux auxiliaires. (Nouveaux applaudissements.)

" ...Encouragés par ces succès, mais.tidèles à l'esprit de

nos statuts, qui ont sagoments limité à vingt le nombre

maximum de nos associés du premier degré, nous avons

créé petit à petit, audessous do nous, un roseau d'agents

d'exécution, dérigés et protégés par notre association,

sans être initiés à ses secrets, et capables do nous donner

un bon coup de main, sans nous compromettre. (Ecoutez,

ecoutezV) En persévérant dans cette ligao do conduite,

nous avons l'espoir fondé de grouper autour de nous,

dans Montréal, tous les efforts individuels qui tondent

au même but que le nôtre, et de continuer à notre pro-
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{Bravo I)

— Un cmbiM , dit en riant l'avocat Pownly.

_ Et le pailement, qui est en train de supprimer ce-

lui des marchands de sucre comme immoral... interi-om-

pit Lajounesso en riant plus fort.

— Laissez parler I laissez parler I

__ <« Notre service do banque, continua le rappor-

teur, fonctionne à la satisfaction générale et notre cirou-

lation a atteint un chiffre supérioui- & nos prévisions

(Nouveaux Bravos)
" Diverses affaires heureusement conduites nous ont

rapporté de beaux béuéfices. L'atîaire MacNamee par ex-

emple figure dans nos recettes pour un chifre «15.000 :

notre visite ohen le bijoutier Lefevre pour $14.800 et l'af-

faire de |la caisse du bureau dos liconses & l'hôtel de

ville pour $1.800 (Applaudissements).

Chrysanthème, vers lequel tous les regards s'étaient

tournés à ce nom de l'affaire de la caisse du bureau des

licenses, salua en se rengorgeant. Chacun savait qu'il

était l'auteur de cette heui-eux exploit.

_ ...
" Cependant, reprit Gédéon, notre capitaine pen-

se que cette branche si Importante de nos opérations

n'est en quelques sorte qu'à ses débuts et qu'elle devra

prendre à bref délai une extension considérable. Il y

aura lieu d'abandonner tout à fait, ou do laisser à nos

auxiliaires, les affaires de quelques piastres, qui ne sont

pas dignes d'une association comme la nôtre et qui occu-

pent une trop large part de notre temps, en nous fai^ant

parfois courir des risques hors de proportion avec le bé-

néfice Sortis de la période des tâtonnements, nous nous

proposons de no plus aborder que de grandes affaires,

mûrement étudiées, et telles que deux ou trois par an

suffisent pour nous assurer un dividende amplement rë-

numérateur. (Bravo, Eeoutez .')

" Le partage des bénéfices (Ecoutez, écoutez!...)

a été préparé conformémefit à nos sUtuts, qui assurent

une rémunération spsciale k nos agents extérieui-s pour

chacune des opérations auxquels ils ont coopéré et qui ar

t)risent, sur chaque affaire, le pi-élôverae;it d'un tiers

pour oeuxquiontyprispaitetceltti
d'un autre tiers pour

notre capitaine. Déduction faite de nos frais généraux

ot de ces divei-s prélèvement, auxquels la plupart

d'entre vous ont participé, je suis heureux de vous an-

uoncer qu'après avoir assuré dans une large mesure le

foiolionnement de notre oalssede prévoyance, nous avons

cru pouvoir annoncer undmdente de $1.850 pour chaque

part d'associé du premier degi-é

C5e chiffre fut accueilli par une double salve d applau-

dissements. .,

" Cependant, reprit le rapporteur, nous considé

rons que ce ditidente ne saurait être pris pour le résul-

tat d'une anné moyenne; et nous avons lieu dépenser que

celui de l'année prochaine wra beaucoup plus considéra.

blo Œouveaux applaudissements) Sans entrer à 1 avance

dans des détails Incompatibles avec la discrétion absolue

nui est la condition du sucoss, dans uneindustrie comme

.a nôtre (2Vi« bien, très bien) je puis vous dire que notre

capitaine a élaboré dès à présent plusiourâ opv-rations qui

seront entamés d'ici àquelques jours et dont le bénéfice

doit se chiffrer par plusieui-s oentainesde mille piastres

L'enthousiasme ftit porté à son comble par cette derniè-

re déclaration et chacun s'empresM de féliciter l'orateur

Plusieurs centaines de mille piastres I exclama Lénot

d'un œil brillant de convoitise. Vraiment, le capitaine

Dollai-s est digne du nom qu'il porte !

Quand le bruit se fUt un peu apaisé, Gédéon Lafleur

dit modestement que si l'on avait quelques explication»

k lui demander. Il était aux ordres de la réunion; mais

qu'il comptait sur la réserve de ses amis pour ne pas lui

poser dos questions de nature à entraîner des réponses

dangereuses pour l'intérêt social.

"L'intarissable Lapré aurait bien voulu placer son mot,

mais tout le monde cria : aux voix I

— Messieurs, dit Gédéon en se relevant, je propose se-

condé par notre ami Jaidine l'adoption du rapport qui

vient de vous être lu et du dividende qui y est déclaré.

_ Biavo ! Bravo I Vive le Capitaine l Vivo Gédéon I

firent toutes les voix à la fois.

_ " Adopté à l'unanimité, " dit Gédéon Lafleur,—

Oufl Voilà une bonne besogne faite. Maintenant nous

allons pouvoir respirer— Et il songea le front avec son

mouchoir, ni plus ni moins qu'un homme d'état qui

vient d'accomplir une grande tâche.

Alors les toasts commencèrent : le toast "Au capital-

Dollar, qui en met un si grand nombre dans nos poches,

proposé par l'avocat Fownie ;—lejtoast au rapporteur, par

Pommier; le toast à l'avenir de notre association par La-

jeunesse ;— et le toast "à l'action tutélaire de la police

qui nous protège ;" qui fut porté par Jai-dine au milieu

d'une enthousiasme indescriptible, et auquel Varé, Chry-

santhème et Monte, répondirent successivement en quel-

ques mots courtois.

_ Je le orois,qu'elle nous protège, la police, dit Pom-

mier.Depuis l'affaire du vol de la poste il n'y a pas eu mê-

me une seule arrestation 1

_€omme nos ancôti-es les Fi-ai.ks,nous avons substitué

à l'ancien droit, brutal etrepressif le système de la "com-

position personnelle " pour une somme d'argent répliqua

Varé, qui aimait de l'érudition à ses heures.

— Je me demunde, ajouta Lajeunesse, en sa qualité

d'homme d'affaire, pourquoi nous ne soliciterions pas du

Parlement,à sa prochaine session, une charte pour l'incor-

poration d'une compagnie d'assurance contre le vol... !

— D'autant, dit à sou tour ChysantnÔmo, que créant

nous-môme tous les risques , nous aurions soin de n'assu-

rer que ceux qui n'en courraient aucun.

— Ce serait une affaire d'or dit Fownie !
Beaucoup do

primes-et pas de sinistres. Tout au plus les vols domcsti.

ques... une misère...
, i

• »

Les toast continuèrent, entrecoupés par les lazzis, et

Maurice Lénot proposa la santé des dames, ce toast sans

lequel un banquet canadien ne se termine jamais. Il ob-

serva finement que, dans cette circonstance, la santé pro

posée offrait d'autant plus d'àp -.^pos qur, par une heu,
.
U

se exception, la réunion comptait ce sou-là un repré»oa-

tant de la plus belle partie du genre humain ;
une de ces

belles et vaillantes dames qui rapellent les héroïnes

d'autrefois, sachant réunir comme elles la gi-âce à la for

ce et rehausser toutes les délicatesses du sexe faible par

1„ .lvil« énergie du sexe fort. .
." Maurice Lénot aimait

à"afficher des prérentions de lettré délicat, et il eût conti-

nué pendant longtemps le cours de ses métaphore.,si 1 as

«emblée visiblement fatiguée n'eût pris le parti de 1 ariê-
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ter par un tumulte d'applaudissement dont sa voix grOle

eût été incapable de dominer le bruit.

MistresaBartlett répondit avej aisance, en portant

brièvement la santé de l'aimable organisateurde oefestm

qui laisserait un charmant souvenir à tous ceux qui y

ftvait pris part;et Lapré.qui grillait depuis longtemps déjà

du désir de dire quelque chose, proposa de déclamer une

pièce de vers dont il était l'auteur : Le Paya latin. Oeftit

le signal du sauve qui peut. Tout le monde se leva. Quel,

nues uns des couvives se mirent \ chanter. On se répan-

dit dans le second salon et Misti-ess Bartlett s'installa au

**Oeux qui auraient entendu du dehors les joyeux éclats

de rire et le son de la musique ne se seraient assurément

pas douté qu'il y avait de l'autre côté du mur les princi-

paux membres d'une redoutable association, et que cette

été n'était autre que"le Piquenique annuel des voleurs.

CHAPITRE III

LES EXPLOITS DE OHBYSANTHEMB

A la fln du repas la table avait été desservie et la so-

ciété s'était éparpillée dons les salons,en différents groupes

Misstress Bartlett continuait à jouer du piano; Gédéon,

Lafieur s'était assis sur un canapé avec Varé et causait

avec lui & voix basse. Dans un autre coin, Chrysan-

thâme légèrement excité par le vin et par l'alcool, cher-

chait à se faire valoir ,en racontant quelques unes de ses

prouesses.

_ Dites-nous donc.lui demanda Thélesphore Pommier,

comment diable vous vous y êtes pris pour voler au bijou-

tier Dutremble son diamant.sous son propre nez. . .?

_ Cela a été l'affaire la plus simple du monde.Figurej!

vous que cet annimal montrait son diamant à tout le

monde et voulait à toute force nous obliger à admirer le

marché qu'il avait fait. Pour l'avoir plus facilement à por-

tée de la main, il l'avait mis dans la poche de droite de

BOu vêtement.

— Drôle de place poui- un bijou de prix.

_ Ce soir-là, continua l'agent, Dutremble était pris de

boisson, et comme nous causions sur le pas de sa boutique

je vis passer Monte, auquel je fis signe que j'avais à lui

parler; et je lui dis de se promener sans faire signe de

rien et de nous rejoindre à un moment donné, en faisant

semblant do nous séparer.

— Comment cela... ?

Alors je commençai avec Dutremble une discussion

sur la politique du gouvernement Mercier et je mo mis a

parler haut et à faire de grand gestes, Dutremble, qui

était hors de son Assiette.se mit à crier plus fort que moi

« Je vous dis que non... lui disais-je..Je vous dis que si

repondait-il, on me montrant le poing ;
et vraiment, à

nous voir gesticuler ensemble on aurait pu croire de bon

ne foi que nous étions en train de nous prendre corps à

corps. .

.

— Ah ! la bonne farce. fit Lapré eu riant d'un gros

rire.

C'est à ce moment que Monte se jeta entre nous,on

criant qu'il ne nous laisserait pas nous battre et que c'é-

tait trop bfite, pour des amis, de so quereller à propos de

rien. Dans la bagarre, je me saisis du diamant, pendant

que Monte tenait les mains de Dutremble et je m'esqui,

vai vivement par derrière la boutique.où je cachai la ba.

gue et son écrin dana une boite à charbon- Quand je suis

rentré Dutremble expliquait à Monte qu'il n'y avait

rien ci entre nous, mais que j'étais un maudit bleu, et,

dans son émotion, il ne s'était môme pas aperçu de mon

absence. Nous continuâmes à causer au milieu de la bou.

tique ; et au bout de cinq ou six minutes, Dutremble

porta la main à sa poche et poussa un cri, en disant qu'U

n'avait plus son diamunt-

— Et il ne vous a pas soupçonnés . ..?

— Attendez-donc. Quand nous eûmes cherché pendant

plus ou moins longtemps ;
j'ai dit que c'était une affaire

grave ;
que nous étions tous les trois ensemble et que

personne autre n'était venu ; et que si le diamant n'était

pas dans la rue, il fallait qu'ilm entre les mains d'un de

nous tr.is.Alors, pour en avoir le cœur net, j'ai proposé de

nous louiUer tous les trois... Dutremble résistait, disant

qu'il ne songeait pas à nous accuserJ'ai insisté, en soute-

nant qu'on ne soupçonnait pas le soir et qu'on pouvait (se

se soupçonner le lendemain et qu'il ne fallait pas qu|il

restât une ombre entre nous....
., . ^ •*_ Et tu étais magnifique dans ton rôle, interrompit

Monte. J'en ai presque pleuré.
,

1

— ... Alors, Monte a dit que, puisque j étais agent de

I police, c'était à moi de les fouiller. J'y ai consenti.

— Il fallait tout de môme un rude toupet, fit Pommier

™-!^ Après cela, j'ai déclaré que c'était à mon tour à être

fouillé et je me suis fait déshabiller de la tête aux pieds.

Dutremble disait que nous perdions notre temps et qu'il

savait bien que nous n'étions pas dos voleurs

— Homme perspicace I
, . j i

— ... Il se passa encore une demi heure, au bout de la-

quelle je m'éloignai ostensiblement, pour un besoin pres-

sant. Alors, j'ai repris l'étui dans la boîte au charbon dé-

taché le diamant de la bague et jeté ensuite l'étui et la ba-

gue dans les closets ;
ensuite, j'ai pris le diamant qui ne

tenait pas de place, dans la poche de mon gilet, et je suis

rentré, bien sûr qu'on ne mo fouilllerait pas une seconde

fois : Le tour était joué. Ça n'a pas été plus malin que ça.

On rit et on applaudit beaucoup; et on félicita Chry-

santhème do sa hardiesse et de sa présence d'esprit.

_ Tout cela est bol et bon, dit rudement Gédéon qui

s'était rapproché depuis quelques instants du cercle, au

milieu duquel pérorait Chrysanthème. Mais il n'en est

pas moins vrai que tu as fait là une flore imprudence et

que le capitaine est furieux contre toi.

Chrysanthème voulut protester.

— Tais toi, dit Gédéon ; tu devrais mourir de pure

honte. Il n'y a que les petits voleurs, les gens de rien,

l les êtres manquant totalement d'instruction et de génie

qui sont obligés de demander à une adresse toute maté

rielle des moyens de succès aussi scabreux. Un homme

sérieux no livre rion au ha^*ard et ne se consume pas

dans do petits coups d'adresse- Il ne s'attaque qu'à un

ma-^asin ontior, à «ne caisse de bannne ou à des aiillion-

naires ; et, il sacrifie, s'il le faut, des mois entiers pour

marcher à coup sûr. Mais aussi quels coups et quels tra-

vaux ! Toi tu ne seras jamais qu'une mazette : et, tu fini-

I

ras par nous mettre dans l'embarras.
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— Heureusement, dit Varë, que je serai là pour l'ar-

rêter, lejour où il aura fait une trop groseo I 4 ise, et pour

le conduire moi-môme au jufçe. ...

Je voudrais bien voir cela I exclama OhiyBanthôme.

— Et lu le verras, toi ou les autres. N'est-co pas là,

" l'action tutélairo de la police " ? Le jour où vous vous

faites prendre, je suis là; je vous airêto et...je vous laisse

filer. Vous en êtes quitte pour une petite promenade de

l'autre côté des ligneH. C'est ennuyeux, je le veux bien,

mais cela vaut toujours mieux que do prendre pension

chez Payotto.... en attendant le pénitencier.

Le mot de "pénitencier" parut jeter un froid sur

rassemblée et le cercle se rompit. Varë et Gédéon repri-

rent leur conversation interrompue. Gédéon était en

train d'expliquer au détective deux magnifiques opéra-

tions à exécuter contre le compagnie du Central- Ver

mont. „ . , , j
Je te dis que vous pouvez faire la chose en doux ac-

tes : une première fois, la caisse de lagai-o;et une seconde

fois le paijmaster,

Il y 11 là, une belle idée, c'est certain. Seulement....

— Seulement...?

Soiiiemont, dit le détective il me manque un homme.

Nous sommes trop connus pour faire nous-même le coup.

Il nous faudrait un homme sûr et h.ibile, dont la tôte fut

tout à fait inconnue et n'in>*pir&t pas de soupçons, si l'on

vient plus tard à être recherchés. Car vous pouvez comp-

ter que la compagnie remuera ciel et terre pour retrou-

ver son voleur. Nous aurons maille à partir avec dos gens

plus forts et plus tenaces que le jeune Lestrelle

Apparemment Varé avait haussé la voix, sans y faire

attention, car Lapré qui rôdait depuis quelque temps au-

tour des deux chefs, lui frappa tout à coup sur l'épaule

en lui disant:
, , ., ^ . •> .

Si vous cherchez un homme habile et inconnu, j ai

votre affaire, un homme de première force qui n'est à

Montréal que depuis vingtrquatre heures, et qui n'y a pas

encore exoroé... un gentil garçon par dessus le marché.

Et le belge raconta comment il avait fait la connais-

sance de Frank Jackson, un voleur de Boston qui était de

force à rendre des point àOhrysauthème.

Le détective l'écoutait avec une vive attention, et lui

fit répéter deux fois les principaux détails de son entre-

vue du matin avec Jackson.

Il faudra voir ce qu'on peut faire de ce citoyen-là,

fit Varé. Je m'en charge. Seulement aie bien soin de ne

pas lui souffler un mot de tout ceci. Je lui réserve un

tour de ma façon...

— Il n'y a pas grand danger qu'ils se rencontrent sou-

vent, interrompit Gédéon, car Lapré entre cette semaine

en service à l'usine, où il va être préposé à la garde de

l'Artiste. . ,— Allons, tant mieux, fit le détective. Avec ses bavar-

dages cet animal là me fait toujours peur.

— Et Katoau...?

— Râteau est bien préparé... Il a encore quelques scru-

pules et je n'aurais pas voulu l'amener ici ce soir. Mais

nous l'aurons quand on en aura besoin. J'en réponds

comme de moi-mêrao.
i.„fl„;,.o rin

C'est qu 11 noua acrâ mut=pcnoaoic n—i- —'—' - -

Central- Vermont insista Gédéon.

— N'ayez aucune inquiétude à son égard et laissez-

moi faire. •

Le cercle se resserra encore une fois et quelqu'un de-

manda à Varé s'il était vraiment salisfeit de la circula-

tion. %

- Demandez à Jardine ; et à Chrysanthème qui était

de soirée Samedi dernier à l'hôtel de ville, et» qui a payé

tous les hommes en billets de 82. C'est-à-dire que c'est à

n'en pas croire ses propres yeux. Il n'y a pas à l'heure

qu'il est une maison de femme à Montréal où nos billets

ne seiTent do monnaie à rembourser aux buveurs qui les

répandent ensuite dans le public. A la maison de jou de

la rue Craig, on ne sert plus d'autre appoint: et d'après

ce que me dit Jardinc,nous sommes diSjà entrés au Saint

James Club d'où nous allons bourrer les poches de tous les

riches anglais du club.

Et cela sera bien fait pour eux, observa l'un des as-

sistants, qui devait être un patriote.

Nos billets commencent mémo à se répandre à Qué-

bec et dans la campagne, reprit Varé ; et pis plus tard

qu'hier, dans une partie do pêche aux îles Chrysanthème

et moi nous avons tout payé en billots de deux piastres

— Quelle drôle d'idée, interrompit Lapré que ce chif-

fï-e de doux piastres, quand il aurait été si facile de faire

des billets de dix ou de vingt piastres.

— Nigaud 1 tu ne vois donc pas que c'est là le clou do

l'opération. Nos billets de deux piastres n'attirent l'at-

tention de personne, pas môme celle du gouvernement

dans la caisse duquel ils ne rentent jamais; tandis que si

l'on avait été imiter les billets d'une de nos banques, elle

s'en serait aperçue avant huit jours, et alors adieu le com-

merce!

Il faudra toujoura bien qu'on finisse par s'en aperce-

voir remarqua judicieusement un autre des interlocuteurs-

— Jo sais bien que c'est le cUenâmt.... alors comme

alors... Il faudra passer à autre chose... ce qui prouve

une fois de plus que les plus belle choses n'ont qu'un

temps. Et puis si cela chauffe trop fort, aux grands maux

les grands remèdes. ... Nous aurons toujours la ressource

de " l'action tutélaire de la police."

Et le détective s'éloigna en riant. Jardine lui offrit un

cigare et l'entraîna sur la galerie avec Gédéon Lafleur.

— Dites donc Varé, demanda Jardine d'une voix sour-

de, est-ce que vous n'avez quelquefois pensé que 'lotre as-

sociation elle aussi n'aura qu'un temps, et qu'il viendra

un jour où " notre utilité aura cessé ?"

— Pourquoi cela? fit le détective. Il y a des associa-

tions moins bien conduites que la nôtre qui ont duré un

quart de siècle; et, avec les dividendes que nous avons,

une part d'association est un capital que je compte bien

laisser en héritage à mes enfants... à moins ajouta-t-il,

en riant plus fort, que je ne trouve à m'en débarrasser à

la bourse à un prix raisonnable.

— Tant mieux pour vous, si c'est votre avis ;
mais je

regrotte de ne point partager cette belle confiance.

— Ah ça, Jardine est ce que vous seriez subitement

devenu poltron?

— Non ;
mais jo me figure que quand le capitaine aura

achevé sa pelotto, il pourrait bien noua trouver compro

mettants et alors. .

.

— Et alors... ?

_ Et aloi-8, il nous jouera quelque vilain tour.

_ Je ne crois pas que le capitaine Dollar soit un hom-

me capable d'une pareille lâcheté. C'est un vrai blood. Il
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a adopté pour devise :
" Aut nunquam tenta» aut perfice.

"N'ontamesrlenquotunoBois décidé à condmro JUB-

qu'iiu bout." C'est un hommo à lutter et à mourir s'il le

fout sur la brèche.

_ Je ne le vols pas mourir pour nous ;
et je le vols

très bien ne pas hésitor à se débarrasser des gens qui le

gtnent. , ,

Gëdéon Laileur fit un mouvement. Ce que venait ae

dire Jardine s'aocoi-dait U-angoment avec les paroles

que le Capitaine lui avait récemment ditos.sur le sort ré-

servé à l'ai-tiste; et il se rappelait que lo capitaine «'était

vanté plusieui-s fois de porter sur lui une arme empoi-

Bonnée,aveo laquelle il était sûr de se débarrasser de qui

il voudrait et d'avoir toujours le tempsde prendre la ftiite.

— Oui, continua Jai-dine, votre capitaine joue très bien

se» cartes; et pendant que nous nous connaissons tous et

que nous sommes tous à la merci les uns des autres.lequol

d'entre-nous serait seulement capable, sauf peut-être vous

de IX, de dire qui est véritablement le capitaine Dollar ?

Et vous deux disparus, qu'est-ce qui l'empêcherait de

nous abandonner en emportant la caisse ?

—Il y a tout de môme du vrai dans ce qu'il dit,pensa

Gédéon.
— Vous oublie* que nous sommes là dit Varé et que

s'il fallait que ces craintes devinssent un jour vielles, il

aura passé d'ici là beaucoup d'eau sous le pont Victoria.

Croyez-moi 1 ramenez tranquillement chez elle mistress

Sarah Bartlet. Faites lui un doigt de cour en chemin, si

le cœur vous en dit j et songeons d'abord au temps pré-

sent. Quand nous serons devenus riches, il nous sera tou-

jours facile de nous mettre en garde... La fortune c'est

la liberté.

Jai-dine rentra dans le salon, a demi convaincu.

— Cet imbécile là aurait fini par nous gâter notre fin

de soirée avec ses pressentiments bêtes, ajouta le dét o-

tive en haussant les épaules. Il ne se doute guère que le

pavé de Montréal commence à bi-ûler ses chaussures et

qu'il sera loin depuis longtemps, le jour où le vrai péril

viendra...., s'il vient jamais.

CHAPITRE IV.

LA FAUSSE ABKESTATION.

Le lendemain matin, Jackson fut très surpris d'être

réveillé par un coup distinctement frappé à la porte de

sa chanbre.

Ce ne pouvaient êti'e ni l'avocat, ni Philippe Lestrelle:

et, à f'exception de Lapré, il ne coimaissait personne au-

tre à Montréal.

Il s'habilla cependant et alla ouvrir. Mais il ftat bien

plus surpris encore, en reconnaissant Varé, 1

— Décidément, peusa-til, ça moi-d de plus en plus.

Voici le moment de jouer serré.

M. Frank Jackson ? demanda, non sans quelque so-

lennité, le chef des détectives voleurs.

— C i^st moi, monsieur.

— En ce cas, j'en suis bien f&ché, monsieur, carj'ai une

pénible mission à remplir. Au nom de la reine, je voua

arrête

Jaok»on eut un mouvement d'efTroi parfaitement joué.

— Mais d'abord qui êtes-vous ? fit-il, en faisant sem-

blant de rnttermir une voix tremblante... et que me voup

lez-vous ?

— Patrick Varé, détective privé. Je suis chargé de

vous arrêter, sur une demande télégraphique venue de

Boston, par l'entremise de l'agence Pinkerton. Il paraît

que vous on avez fait de belles, làrbas, mon gaillard

Voilà voti e warrant.

Au nom de Pinkerton, dont il était lui-même l'agent se-

cret, l'œil de Jackson avait eu une lueur étrange. Varé

s'enfonçait de plu» en plus; et l'américain savait mainte-

nant à n'en pouvoir douter qu'il s'agissait d'un simulacre

d'ai-restation.
^

Il prit néanmoins le warant et parut le regai-der lon^

guemont avec une mine défaite. Au fond, il étoit trop

vieux routier, pour ignorer que les détective trouvent

presque toujours moyen de se procurer des warmts en

blanc : et que la présentation de ce document était une

Himple ruse. Jackson savait à qui il avait à afi'aii-e ;
et

quelque fin qu'il fût. Varé ne le savait pas.

— Allons, se dit-il en lui même, mon excellent ami,

M. Augustin Lapré, n'a pas perdu de temps à raconter

nos petites histoires.—Et do plus en plus effrayé; nu noms

en apparence, il s'affaissa, plutôt qu'il ne s'assit sur une

une chaise, en laissant échapper soudainement ce cri de

détresse : "Ça y est... pas de chance 1"

Maintenant, fit Vai-é, nous allons être sage comme

une image et venir avec moi, bras dessus bras dessous,

sans bruit et sans soaneale, jusqu'au cabinet du juge. Du

reste, je ne vous cacherai pas que j'ai du monde en bas ;

et si vous tentiez quelques résistances, il me suffirait d'un

geste ou d'un cri pour appeler main forte.

Mais Frank Jackson ne songeait nullement à résister.

Il pai-aissait seulement chercher a gagner du temps : et

tout en achevant sa toilette avec une lenteur calculée
;

il poussait de temps en temps des exclamations enti-ecou-

pées.

—Allons, reprit paternellement "Varé, il ne ftnt pas

se désoler comme cela pour un petit accident, qui ne voua

arrive pas sans doute pour la première fois. D'ailleurs,

vous pouiTez toujoura plaider contre l'extradition.

Jackson pensait vraiment à toute autre chose qu'à plai-

der. Il s'était laissé retomber sur le pied de son lit.

Moi qui ne demandais qu'à finir honnêtement mes

jours à Montréal età devenir un ouvrier modèle... répé-

tait-il en gémissant. Voyons M. Varé, est^e que cela

vous gênerait beaucoup de ne m'avoir pas trouvé... T

Supposez seulement que je sois sorti une demi heure plus

tôt et que je ne vois pas rentré... Un pauvi-e diable

comme moi ne fait pas grand brait dans le monde. Bien,

tôt. personne n'y pensera plus; et... ajouta-t-il, on voy-

ant que Vai-é continuait à lui rendre de ia ligne, a'il ne

fallait que s'entendre sur les conditions

Mais Vaié fit un geste de dédain pour l'argent qu'on

semblait lui offiir. " S'il ne s'agissait que d'obliger un

pauvre diable, passe encore, mais se laisser corrompre

il était trop homme de devoir pour cela !

"

— Att ndcz-moi un inatâut, reprit-il, coiam© su se-

tait laissé insensiblement attendrir par les supplications

de l'américain. Il faut d'abord que je me consulte avec

1 mon ami et collègue, M. Chrysanthème. Vous me faiies
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— Ah I il te faut une confession générale, rien que ga,

se disait JaoltHon avec un sourir, moqueur, pondant que

Vaié flans doute pour le laisser à ses réflexions, était on

tiain de descendre l'escalier ot do se con«ultor avec son

ami Chrysantlièmo.—Eh bien ou va t'en donner une, do

confession ; et telle que tu en auras rarement ontondu

de pareille... Ah ! tu as envie do montera l'échelle...

Jackson n'acheva pas, car au mômo moment le déteo.

tive rentrait dans la chambre, flftnqud cette foi» de l'a-

gent Chrysanthème. Mais l'américain leur débita un

récit qui, à la di-ôlorie près, étaient aussi authentique

que les confidences de Oirafler et do Patachon dans la

célèbre opérette des deux aveugles.

Il leur raconta qu'il venait de Boston, après avoir for-

cé le coffre fort d'un riche marchand, on vertu d'un pro-

cédé à lui et que no laissait pas de traces. Malheureuse-

ment et n'y avait trouvé que $450, une misère. Puis il

répéta ce qu'il avait déjà dit à Lapré, sur la façon

dont il exerçait le môtier de pick-jwket en véri-

table artiste : et, il leur offrit, si cola les intéressait,

de les faire assister à une séance d'escamotage. Ensuite

il avoua que, bien des fois déjé, il avait eu de mauvais

rapports avec la justice ; de si mauvais rapports que,

s'il n'eut tenu qu'à lui, il avait juré do ne la revoir do su

vie; ot il ne crut pas devoir leur dissimuler qu'il avait

été condamné plusieurs fois déjà à la prison.

Jackson s'était animé, petit à petit, dans le cours de

sa narration, comme s'il oût cédé invinsibloment à cot

amour propre de métier qui est familier à tous les vo.

leurs, une foix entrés dans la voix des aveux, et qui les

porto à dramatiser le lécit de leurs hauts faits. Mais à

la fin de ^a confession, sa voix retomba soudain, et il se

répandit do nouveau en gémissements, tout en protesta-

tions sur son repentir et sur les projets de scrupuleuse

probité qu'il se promettait do mettre à exécution à Mon-

tréal, si sa mauvaise chance n'avait pas voulu qu'il échou-

ât encore une fois à la veille do faire peau neuve et d'ar-

river au port. „ . xr ^ X

Après avoir écoulé cette longue confession varé et

Chiysanthèrao étaient parfaitement convaincus qu'ils

avaient affaire à un déterminé coquin, mais à un des plus

habiles voleurs do toute l'Amérique du Noi-d.

Il se regardèrent en silence comme poui- se consulter

encore une fois. „ . . i., j— Ecoutez, dit tout à coup Varé, qui sembla prendre

au moment mômo un grand parti, mon devoir strict se

rait devons remettre entre les mains de la justice...

Ace conditionnel, Frank Jackson parut reprendre

unolueui- d'espérance

— ... et, en vérité, vous me paraissez un homme trop

dangereux pour que j'eusse songé à vous laisser en liberté,

té, si je n'avais pas le moyen de vous mettre à l'abri do

la'tentation, en assurant honorablement votre existanco.

Le détective américain était tout oreilles.

TV 1 -.: inni no f.np uniio vniidrnz V OUS VOV.

ez avec quelle franchise, je me suis mis à votre merci.

Si vous etoB généreux et si vous mo laissez libre, je so.

rai à vous corps ot âme.

— J'ai un ami, reprit Varé qui estima avoir été assea

loin pour une première fois ; un ami qui a besoin d'un

homme solide et n'ayant pas fVoid aux yeux, pour un*

mission de conflance. Mais, étes-vous prêt à lui obéir et

à le 8er^'ir fidèlement...?

Jackson protesta do nouveau qu'on pouvait compter

sur lui comme sur le plus fidèle de ses servitoura.

— Eh I bien, venez nous retrouver ce soir à T heures

chez Joly, au Restaurant du Nord, rue Croisière. Mais

d'ici là, pas do coup de tôte ; ot surtout n'essaye» pas de

vous enfuir. A la première démarche suspecte, vous se-

riez arrâté par un do mes hommes ; ot, cette fois là, il

n'y aurait plus rien à tenter pour empocher votre destl

née de suivre son cours.

Le détective américain jura, mais dans ce cas avec

une sincérité parfaite,qu'il était trop satisfait pour conce*

voir le moindre idée de ftiite et qu'il serait au rendez-

vous à l'heure dite.

Puis il salua les deux détectives et les reconduisit

humblement jusqu'à la porto.

Quand la porte se fut biou reformé, et quand il eut

donné, pour plus de sureté.un tour do clef dans la serru-

re, Frank Jackson so livra à un accès do joioexhubérant

et se mit à faire dans sa chambre do véritables gamba-

des, acompagnées par une mimique des plus expressives.

— Boules 1 répétait-il, d'une voix sarcastique. Ils font

essayé de mo mettre dedans ; et c'est moi qui les ai rou-

lés comme des brutes I Maintenant je les tiens I

CHAPITRE V.

tB OAHDH DO OOttPS

Gabriel Sauvé était dans un cruel emban-as ; et il faut

convenir que tout le monde à sa place eut hésité avant

do prendre un parti. Il voyait clairemeut que la fréquen-

tation des mauvaises compagnies avait jeté le frère de

Luoile entre les mains de gens capables de tout; et s'il

n'était pas démontré que Jar iino eut résolu de faire de

ce jeune écervelé le complice de ses méfaits, il n'était que

trop certain qu'il cherchait à tous le moins à le compro-

mettro,de façon à so sei-vir c'e lui commtj e para\ ent ou à

le perdre, si jamais la bande de malfaiteurs à laquelle ce

Jardine était &Mi6 venait à être découverte.

Grâce à un véritable hasai-d, Albert avait échappé sans

le savoir, à l'ef&'oyable scandale qui n'eut pas manqué de

l'envelopper et de le perdre, s'il eut fallu qu'étant notoi-

rement l'ami de faussaires, il eut pu être accusé d'avoir

été l'intermédiaire de la circulation de leurs billets dans

un établissement comme le Saint James Club. Mais qui

pouvait assurer que le péril ne recommencerait pas le

lendemain, dans des conditions identiques ? En dehors

mêmedos vues ténébreuses qu'il était permis de craindre

de la part des contrefacteurs, cette bande de coquins ne

pouvait tirer parti do ses billets qu'à la condition de

les faire mettre erf circulation : et il était tout naturel

qu'ayant à sa disposition le fils du riche banquier Staub,

elle lui eut réservé un i-ôle important dans le placement

do ses émissions.

[ En toute autre circonstance, Gabriel l'eut pas hésité
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à prendre l«Uu- eau p»rli« corne, et à avertir car *•
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te et à reconnaître une foU pour toutoB la Bugewe de ceux

ail avaient cherché à le détourner deH sociétée Bu«pectea

La legon eut été cruelle, mais néoes8aire;ot le pis quipftt

rtoultor était que Jardine et ses compli<efl, avertis par

une Indiscrétion du jeune homme ou comprenant à son

changement d'attitude que leur fraude était découverte

n'eussent le temps de prendre leur précautions et d échap-

per à la justice.
,

81 Gabriel Sauvé n'avait eu en face de lui que 1 affairodes

faux billets, il est probable que la crainte do donner lé-

vell à J«i-dine l'eût laissé annez froid ;
et môme il oût sans

doute trouvé à part de lui, beaucoup de bonnes rainons

pour désirer que ce misérable allllt se faire peudro ail-

leurs, îî'étaiuce pas après tout le meilleur moyen d évi-

ter un scandale dont il éUit difficile de prévoir et impoe-

tible de limiter les conséquences ?

Mais l'ati-aire des faux billets n'était pas seule. Der-

rière Jardine, il y avait Sylvia et ses geôliers, ceux qui

avalent tenté trois fois d'ussossinor Philippe Lostrelle.

S'exposer à mettre Jardine sur ses gardes, c'était avertir

la bande toute ontiôro, perdre à tout jamais Sylvia, dé.

truire en un moment l'œuvre de patience et de ruse que

Gabriel avait lui-même conçue: et en donnant une secon-

de fois l'éveil à leurs adversaires.mottre de nouveau peut

être la vie do Philippe on danger.

Il y avait vraiment là do quoi infliger à l'homme d or-

dinaire le plus résolu,- de cruelles perplexités. Entre son

amour poui- Lucile et son amitié pour Philippo, Gabriel

Sauvé sentait bouillonner en lui ce qu'un grand poète a

appelé " une tempête sous un crâne" La voix de l'amour

lui criait de sauver à tout prix Albert Staub. L'amitié et
,

le devoir lui ordonnaient de se taire, do ne pas percor le

»œur de Philippe et de no pas exposer Sylvia à un péril

mortel. Oar ces homes n'étaient pas seulement des faus-

ïaires, c'étaient dos bandits capables de tous les crimes.

Courir le risque de leur assurer l'impunité, c'était donner

carrière à do nouveau forfaits. Non, décidément, Gabriel

ne pouvait pas songer à commettre cette lâcheté.

Mais, n'y avait-il pas quelque autre moyen d'arracher

Albert-au danger ? L'avocat avait beau faire appel à tou-

tes ses ressources d'esprit, il n'apercevait aucune solution

satisfaisante. Avertir le jeune homme à mots couverts

c'était plus imprudent encore que de le mettre face à fa-

ce avec la vérité toute nue ; car c'était à la foi^ s'exposer

à ne pas être écouté, et presque certainement faire savoir

à leurs ennemis qu'il se tramait quelque chose contre eux-

Comment éviter, eu etfet, qu'Albert Staub se hvrât à

quelque indiscrétion sur le chapitre des avertissement

qu'il aurait reçus.sl on ne lui en avait point dit assez pou,-

Jo mettre à même de comprendre l'impérieuse nécessité

du silence ? Un mot répété mal à propqf,et c'en était as-

sez pour tout compromettre.

Lorsque Gabriel Sauvé vint faire à Philippin sa visite

du matin, ce dernier s'aperçut, avant même qu'il n'eus-

bcut échangé un mot, qu'il avait du se passer depuis la

veill» quelque ohow de grave; et lonHiue l*voc»t lui

,.ût fait le relit de I* découverte relative aux fliux bllUts,

Philippe comprit l'anxiété à la«iuelle son »ml était en

Après qu'ils eurent à maintes repHses retournék ques-

tlon sous toutes ses faces." Il me semble, dit Philippe que

nous cherchons midi à quatorze heuree.quand l'affaire est

beaucoup plus simple qu'elle n'en al'ftir.

— Comment l'entends-tu f
^_ Voyons. D'uno part, ta 0» on possession d on Morot

dont la révélation pourrait peut-être sauver un jeuno

éoervélé dont tu adore la sœur, et d'autre part, les consi.

dérations les plus Impérieuses paraissent te condamner à

ne pas lui révéler ce secret qui int4Jre8se d'autre» person-

nes. Voila le problème n'est-ce pas ?

— Sans doute.

_ Eh I bien, no parle pas et agis avec toute la ru desso

avec laquelle tu aurais parlé. Tu as des loisirs. Cen^tiluo-

toi le garde du corps de M. Albert Staub. Ne le quitto

pas plus que son ombre. Accompagne-le chez Jardine,

dérange-toi un peu, si c'est nécessaire pour le divertir.

Et s'il m'envoie promener...?

— S'il t'envoie promener, : cherche lui querelle, tu os

fort boxeur : «rrange toi pour lui flanquer un mauvais

coup q«l 1 oblige à gai-der la chambre pendant quelques

i

jours. Il ne s'agit en co moment que de jours h, gagner;

ot plus tard, quand II saura le service que tu lui auras

rendu.il faudra bien qu'il vienne lui-mômo t'en remercier

Mais vous n'en an-lverez probablement pas à cette ei-

tréraîté; et quand tu auras étudié par toi-même la situa,

tion d'Albert, la confidence qu'il serait dangereux de u.

faire aujourd'hui de but en blanc, vit ndra peut-être d'elle

même.
._ Après tout, tu as peut-être raison ,

dit 1 avocat,

après un instant de réflexion.

\_ Tellement raison qu'il n'y a pas autre chose à fairo

etque,situveuxm'en croire tu proflteras de ce nu'il

doit être encore au lit, à l'heure qu'il est, pour aller

prendre ta garde ce matin même...

Lo programme de Philippe Lestrelle avait cela de bon,

qu'il ne rencontrait, au premier moment, aucune difficul-

té d'exécution. Après le service que l'avocat avait rendu

à Albert Staub, il était tout naturel qu'il continuât .1s in-

téresser à la situation do ce dernier et qu'il s'établit entre

eux une intimité plus étroite.

Gabriel arriva à l'hÔtcl Staub, tout juste pour prendre

le jeune homme au sauter du lit ot entra on matière le

plus naturellement du monde, en lui disant qu'il venait

pour avoir de ses nouvelles et continuer leur conversation

au point ou Us l'avaient laissée l'autre jour.
^

Tout heureux d'être remis à flot, le frère de Lucile s «-

tait momentanément conduit avec plus de prudence qu'on

n'eût été fondé à l'espcror; et peut-être le mérite on re-

venait-il moins à ses bonnes résolutions qu'aux préoccu-

pations amoureuses de Jardine, et au piquoiiique do a

veille. Pendant que ce dangoureux pcrsoiinngc était ab

sorbe par Misstress BarUett,il avait moins detemp. iiour

resserrer le filet tendu autour d'Albert Staub
;
et Gabriel

!i ,._ ,.^..:(,,l>ln onninrfl.mont (lUC. dcpul'* lOUr
j
appris, avc^; tm »Oii-.n -^

—

, -
r, .

1 entrevue, le jeune hommo n'était pas retourné an baint

: James Club. De ce côté du moins, il était encore te.upsdc

conjurer le péril.
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L'avocat propOM à Albert de déjeuner avec lui et ame-

na adroitement l'IiWe d'une partie do campagne. Il h«

montra gai, uffeotueuE, bon vivant, prflt à boire et à rue

h roccBBlon et gagna d'autant plus facilement le ooour

do aon ami que celte intimité avec un homme sérieux et

distingué offrait pour lui l'attrait du nouveau «?t de l'im-

prévu. Lorsqu'il» rentrèrent à Montréal, dans la soirée, lu

glace était bI bien rompue que le jeune Staub ne voulut

paa se séparer de l'avocat et proposa lul-mflme d'entrer

avec lui cheB Philippe Lestrolle. La bonne chance voulut

que Philippe eût ce soir là quelques amis et que lasolréo

M passât gaîment, Gabriel s'était procuré, pour retourner

le lendemain matin à l'hôtel Staub, le prétexte d'un

compte de créanciers à étudier; et il put ho dire qu'à dé-

faut de mieux c'était toujours une journée do gagné sur

l'ennemi.

En reprenant le chemin de la rue Cadioux, l'avocat se

répétait une question qui loi était venue vingt foin

à l'esprit dans le cours do la journée ;
La co^jduite du

vieux Staub vis à vis do ses enfants était bien peu pater-

nelle. Pourquoi avait-il quitté son intérieur, si peu do

temps apièa leur naissance ? Pourquoi témoigner au re-

tour, avait-ii si peu de tendrenso à Albrt et à Lueilo 'Z

Il y avait là dessous un mystôro que Gabriel sentait

sans s'en expliquer la nature. " Après tout, tinit-il par

se dire, je nuis bien bon do me casser la tfito et le mystè-

re n'a peut-être rien que de naturel . . M. SUub ne serait

pas lo seul homme en ce monde, auquel sa femme eûi

donné des justes motiftdo n'avoir qu'une affection médi-

ocre pour ses héritiers légaux.... Ce qui est malheureuse-

mont certain, c'est quo le fait est là; et que je no m'étois pan

trouvé sur la route d'Albert, son père était en train de le

laisser so perdre avec autant d'indifl'éronce que s'il se

tût agi d'un étranger.

olera avalent décidé, pour mieux achever la conquête de

Jackson.do lui f^ire l'aire une potltehombanco et de n'enta-

aveo lui lo oapitro dos affalros, qu'au moment précis où la

fumée du vin et l'excitation du bon repas auraient mU
l'américain on diposltions ftivorable pour écouter le«

propositions qu'Us avalent à lui thlre.

Lu perspective d'un diner sérieux à servir et de la note

(lui s'en suivrait parut faire une impression agréable sur

le propriétaire du restaurant, (lui avait tout d'abord oc.

cueilli l'entrée do Varé par un imperceptible froncement

de sourcils.

Il faut dire que vers cette époque, M. Joly avait quel-

que raison d'ôtro méchante humour. Sa maison, qui avait

toujours passé pour 6tro à Montréal l'asile de la discré-

tion et le tombeau des boorots, semblait depuis (luelque

DHAPITBEVI

lA TBNTATION D» JAOKSOK

Le restaurant Joly est le Bignon do Montréal. Il n'est

pas un joune homme appui tenant à la société élégante

qui n'y ait été une ou plusieurs fois on partie fine. Cette

petite maison d'apparence modeste, dans une rue pou

fréciuoiitée, à proximité du centre des affaires est d'ailleurs

merveilleusement appropriée à sa destination ;
et lu pos-

sibilité d'y entrer ou d'en sortir sans attirer les regards

doo curieux a contribué, presqu'uutant que son excellen-

to cuisine, à la fortune do son propriétaire.

Lo détective Varé était devenue depuis quelque temps

un habitué de la maison : non qu'il y fit ordinairement

do grosses dépenses de table ; mais presque tous les soirs

il venait prendre un souper des plus simples, dans un

petit cabinet sur la rue, presque audessus do la porte

d'entrée ; et comme il n'avait pas grand chose à fuuo

dans la soiréo, il lui arrivait souvent, après lo café de

rouler à tuer le temps et de s'absorber en compagnie

d'oxoollentB cigares, dans la lectui-e des journaux du

soir.

Oe jour là, il aiTiva de bonne heure avec son ami

Chrysanthème, et après avoir annoncé qu'il attendait un

ami, il commanda un repas à tout casser. Los doux poli-

dementlr sa réputation. On n'en était pas à raconter tout

haut les noms dos mûris on rupture do ban et des jeunes

gens en b^ nne fortune qui étaient venus souper en aooiél*

illicite. Mais quelques uns des coupableB,et môme quelques

dames, après avoir cédé un beau soir à la tentation du

fruit défondu, avalent regu le lendemain dos lettres ano-

nymes, dans lesquelles on les menaçait, s'ils ne s'ompros-

salent do payer lo silence de leur correspondant, de révé-

ler àqui do droit quo, tel jour, à toi houro, on les avait

vus entrer chez Joly on compagny do M. X. ou de Mlle Y;

et comme il y allait do l'avenir de son établissement, M.

Joly s'était ému à bon droit de ces tentatives de chan-

tage qui menaçaient do provoquer la désertion do la po^

tion la plus riche et la plus libérale do sa clientèle Sans

faire précisément retomber sur Varé la respomabilité de

ces indiscrétions, et sans formuler contre lui d'accusation

précise, il commençait à trouver un peu suspecte l'assi-

duité de cotte homme do police quo no mangeait guère,

et à 80 demander s'il n'était pas attiré dans sa maison

par un mobile de curiosité professionnelle, dont il ne

pouvait y avoir que des ennuis à attendre.

— Sais-tu dit, Ohrqsanthème à son ami, que lo patron

n'avait pas l'air de te faire bonne mine...?

— Bah ! reprit l'autre, c'est quelque imbécile qui aura

jasé ; a moins quo ce ne soit tout simplement Joly qui mo

reproche do ne pas faire assez do dépenser. Il faudra lui

amoiior dos amis à l'occasion, et nous arranger, le reste

du temps, pour alterner un peu entre nous, de fuçonjà ne

pas avoir l'air de tenir sa baraque en surveillance.

Jackson no tarda pas à amvor, et les trois hommes

t^e mirent à table comme de vieux amis. Lo détective

au^éricain no fut pas autiement surpris de n'entendre

parler, cette fois, ni de la menace d'arrestation .^oi était

suspendue sur sa têto, ni de la personne qui avait besoin

d'un hommo sûr ; et il s'employa consciencieusement à

égayer la convor.s ition, tout en faisant honneur au diner

(|ui était succulent. Après avoir commencé par des his-

toires égrillardes, on retomba par une pente naturelle,

sur les anecdotes de police et sur les plus particularités

dos vols les plus curieux. A un moment donné. Chrysan-

thème demanda négligeammont à Varé :

— Quest-co que c'est donc que cotte affaire du Central

Vermont dont tu me parlais tantôt ?

— Oh! dit Varé, celle là o'est autre chose: ce n'est

pas un vol commis, c'est un vol on préparation.

L'américi.in redoubla datiention ; il avait compris que

c'était lo giand grand jeu qui coramwioait
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pent-être quinze mille... mais l'autre opération que not
,

gaillai-ds ont en vue est beaucoup plus considérable...

— Ahl
~ Oui, la somme que le Central Vermmt fait retirer,

tous les mois do la Banque de Montréal, pour ses règle-

ments de comptes mensuels, est de «180.000 à 200.000.

_ Une fortune I exclama Jackson, dont les yeux bnl-

lai-^nt comme des ( scarbarclos.

_ Tiens, Chrysanthème, sers nous un bon verre do

Champagne, eu- j'ai la gorge desséchée; et je vais vous

raconter cela. Il s'agit d'une partie un peu risquée, qui

doit se jouer à trois personnes.

— Trois...? fi ^ Jackson.

Paa davantage. Vous comprenez que les inventeum

n'ont pas envie de partager le magot en plus de part»

qu'il n'est absolument nécessaire.

— C'est judicieux.

— Supposez trois individus déterminés... Pierre, Paul,

Jacques, si vous voulez. Le jour de chaque échéance, le

payiTMSter'Bovt de son bureau dans une voiture qu'il oon-

duit lui-même. Il a à traverser avant d'aboutir à la rue

St Jacques, un chemin généralement désert; c'est un

simple chemin à service pour la compagnie. Notez bien

ce chemin désert.

Je ne perds pas une syllabe.

aeux lusoriuuuTOii. o. BnBuite,notre homme se rend tout droit à la banque,

it qu'en effet, se procurer la clef d'une serrure,
|
^^^^ije le montant de son ohôque,met l'argent dans son sac,

• et nuit tout passant peut prendre l'empreinte,
j,g^5nte dans sa voiture et revient directement à son bu-

, . x.i».. n„ ^^Ht^KlA i«„
j.gau par le môme chemin

Alors, Varé raconta « qu'il y avait des individoe
^

qui

avaient conçu un plan extrêmement fort II ne s agis-

sait de rien de moins que de voler coup sur coup à la

comqagnieduCcnfraJ Vermont, sa recette de la semaine

et le montant de la paie mensuelle de tout ses employés ;

une affaiie $200,000, au plus bas mot.

Les yeux de Jackson commençaient déjà à jeter des

éclairs de convoitise.

Taré continua, en expliquant que cette machination

" dont il avait eu connaissance par hasai-d", était très sim-

ple et, dans le cas où la police n'aurait point été prévenue

d'un succès presque infaillible. Les voleurs se propo-

saient de profiter de la journé du dimanche, où la plus

grande partie du personnel est en congé, pour pénétrer

4ans les cave«» de la gare, ou la recettes des diverses sta-

tions de la ligne qui à été rapportée par les trains du

samedi soir, reste déposée jusqu'au lundi matin, en atten-

dant qu'on ait pu l'envoyer à la banque. La porte de ce

caveau donne sur le quai des voyageurs, à cftté d'une

boutique où l'on vend des fruits et des journaux. Mais

cette boutique est fermée le dimanche. Il n'y a donc rien

A craindre de ce côté; et il suflli-ait d'une fausse clefpour

être maître du caveau.

— Ce n'est pas la fausse clef qui est une difficulté, in-

»vee une vivacitéterrompit l'américain, qui fit lever la

tête à ses deux interlocuteurs

Varé dit

dont jour e ^ ^ -

était, pour des gens exercés au métier, un véritable jeu

d'enfants.

— Et comment vos voleurs s'y prendroat-ils pour ou-

vrir la porte sans être vus ? continua Jackson avec une

animation croissante.

_ Cela dépend tout -à-fait du voleur. Si c'était un gar-

çon de toupet... inconnu à Montréal... (Varé insista légô.

rement sur ces derniers mots) le coup le plus hardi et le

plus sûi* serait de choisir l'heure du départ de l'express

du dimanche et d'entrer tout de go, publiquement, posé-

ment, comme un homme qui va à ses affaires.

— Par ma foi, voilà qui serait d'une cranerie superbe I

s'écria Jackson émerveillé.

— Brave et sans danger ; car les voyageurs et les pas-

sants, le conducteur lui-môme ne feront pas attention à

lui ou le prendront pour un homme de service. Il suffit

que personne ne puisse mettre sur sa figure un nom

connu et une profession étrangère au service de la gare.

L'américain se prit la tôte entre les deux mains et pa-

rut réfléchir profondément.

Mais,... demanda-t-il ensuite avec hésitation... il y

a toujours au moins un surveillant attaché à la gare... .?

— Ohl reprit Varé d'un ton leste, le sui-veillant c'est

Bateau... et je crois que nos volem-s ne s'en inquiètent

guère... d'autant,ajouta-t-il,qu'il leur sera toujours facile

de se trouver là assez en nombre, pour l'occuper d'un

autre odt4.

Jackson n'insista pas dans son objection; car il savait

aussi bien que Varé lui-môme quelle excellente la raison
j

les voleurs avaient de ne " guère s'inquiéter de la surveil

lance des détectives."

Ht il s'agit d'une somme imnortante...? demanda-

Kil.

—On no s;aitjamaiBaujuBte,dix ou douze mille piastr*»

Et les ti'ois hommes... ?

— Les trois hommer ont comploté de venir atten-

tendre àson départ... pour «tre sûrs de ne pas le man-

quer. Ils viennent en voiture. Deux d'entre eux, Pierre et

Paul descendent et s'embusquent dans le chemins désert..

Le troisième, Jacques, reste dans la voiture au coin de la

rueSaint Jacques, et quand il voit passer lepaymaster,

il le suit jusqu'à la banque, l'y attend et le suit encore

jusqu'au retour, mai» cette fois à une cinquantaine de

pas de distance.

— Allez toujours.

Au moment ou le paymaster, qui revient avec son

sac plein de billets, est arrivé au milieu du chemin désert,

nos deux voleurs se précipitent l'un à la tôte du cheval,

l'autre dans la voitui-e ; et avant qu'il n'ait eu le temps

de pousser un cri, celui qui est sauté dans) la voiture l'a

étourdi en lai assénant sur la tôte deux ou trois vigou-

reux couqs de sand-bag.

Et après ? demanda Jackson, avec inquiéta

de.

— Après... Pierre et Paul l'achèvent à coupa do sand-

bag, si le cœur leur en dit... c'est plus sur. Puis, après

s'être emparés de son sac, ils remontent pi-écipitamraent

dans la voiture de Jacques qui les attend par derrière. .

.

ot fouette cocher. Avant qu'on ne soit aperçu de quel.

que chose, ils sont déjà loin.

Bre... exclama sourdement l'américain, M n'est

plus du vol, cola i
u'ûôt Ma âôsansinat.

— Dam 1 reprit Varé, de son ton le plus ingénu, com-

me ce n'est pas moi qui ai composé le tcnario, il faut

bien que je vous le raconte tel qu'il est.

Et vous aves «ue connaissance de o« ooœplot... f
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— En écoutant ce que disaient trois personnes suspec-

tes, dans une chambre d'hôtel où elles se croyaient seu-

les...

Les trois convives burent un nouveau ven-e de cham-

qagne et il y eût un moment de silence.

A quoi donc pensez-vous, M. Jackson ? demanda

Chrysanthème. On dirait que vous êtes devenu tout ti-is-

te.

Je pense que c'est bien mal à vous, qui avez à

faii-e à un pauvie homme qui n'a pas le sou et qui était

•ntré il y a quelques heures à peine dans la voie du re-

pentir, de lui raconter des histoires qui montent l'imagi-

nation et qui font miroiter des perspectives des riches-

ses...

... avec lesquelles la bonne voix deviendrait moins

mde, interrompit Varé.

Voyez ce que c'est pourtant que nous, et à quoi tient

l'avenir d'un homme, continua l'américain sur un ton

plaintif ; car, enfin qui est-ce qui serait anivé si, au lieu

de vous, la personne qui à frappé ce matin à ma porte

était venue me proposer ce job. . . ?

Pai-dieu, fit Chrysanthème, vous n'en auriez fait

ni une ni doux ; et vous seriez santer à son cou, en lui

disant :
" Puisque vous avez besoin d'un aide dont la

tête soit inconue à Montréal, c'est moi Frank Jackson

qui suis votre homme."

— Seulement c'est nous qui sommes venus, reprit Va-

ré.

Deux cent mille piastres I répétait l'américain... Bt

quand vos brigands ont-ils décidé d'agir....?

Cela, vous comprenez que je n'en sais rien. Seule-

mont je surveille les dimanches et les fins de mois. Il est

probable qu'ils n'auront pas encore trouvé leur inconnu.

iJtvous n'avez pas eu l'idée, ajouta Jackson haletant

que le plan est magnifique, et qu'il suffirait à d'habiles

gens comme vous et moi, de prendre les devante, pour l'ex-

écuter... avec bien autrement de génie et de certitude de

succès...?

— Quand nous l'aurions eue, cette idée...? dit Chrysan-

thème d'une voix brève ot tranchante comme l'acier.

— C'est que si vous l'aviez eue, reprit Jackson avtc ex-

plosion, je vous dirais une seconde fois: " Je suis \oti-e

homme."
— Voilà qui est parler ot vous êtes un brave, dit Ohry-

santhèmo en lui tendant vu .aient la main.

— Je savais bien, continua Varé, que des gens d'esprit

finiraient toujours par s'entendre.

_ Ecoutez-moi, dit alors l'américain. Votre affaire de

la gare, cela va tout seul. Il n'y a qu'à prendre jour, à se

procurer la clef et à s'asiurer de Bateau. Nous commen-

cerons par là, pour nous faire la main. Quant à l'autre

histoire, savez-vous ce que je me disais en vous écoutant?

Je me disais: Pierre, Paul et Jacques sontdes imprudents

qui vont à une déroute... Mais, si au lieu de Pierre et de

Jacques nous supposions M. le détective Varé et M. l'a-

gent Chrysanthème que personne ne soupçonnera du cri-

me cela deviendrait une affaire sûre...

J_D'antent. inteiTompitVaré, queje suis en voiture

pour protéger lepaymctëter, et que s'il survient du grabu-

ge, je dessend de voiture et je vous arrête et ensuite

je vous laisse filer naturellement...

_ Et que si tout marche bien, quand vous aurez as-

sommé et dévalisé le paymaster,moi Chrysanthème, je vous

laisse remonter en voiture avec Varé ; et je reste là pour

fiiire les constatations et diriger la recherche des crimi-

nels. Vous pouvez être tranquille, ajouta-t-il en riant : Je

ne la dirigerai pas du bon côté.

— C'est ce que nous appelons entre nous " l'action lu-

téclaire de la police " reprit gaiment Varé. On ne trou-

ver» jamais mieux que ga... Seulement nous gardons la

recette pour nous.

On devine sans peine que les trois amis restèrent encore

longtemps à causer, et que le café suivi de liqueurs et de

cigares de choix dura inderminablement. Los deux agents

promirent à Jackson de le revoir souvent jusqu'au grand

jour et lui indiquèrent la maison do Jardine, comme un

lieu discret où on pourrait le présenter à des amis, et où

il lui serait facile de se désennuyer, sans courir les bars et

sans risquer d'appeler l'attention sur lui. Jackson accep-

ta cette idée avec enthousiasme; et quand vint l'heure de

se séparer, il prétexta une grande envie de dormir aocom.

pagnée d'un commencement d'ivresse, ot ildomandaaux

deux policiers de le reconduii-e jusqu'à sa porte.

Deux ou trois minutes après être rentré dans sa cham-

bre il éteignit sa lumière et attendit assez longtemps. On

ne saurait âtre trop prudent; et quoique ses deux amis

fussent à cent lieues de toute idée do méfiance, un détec-

tive est un être à part, auquel il peut toujours passer par

la tête de surveiller si on se couche quand on lui a dit

qu'on avait envie de dormir. Au boiit de trois quai-i s d'heu-

re environ, la rue Notre-Dame était absolument déserte»

Jackson descendit l'escalier quatre à quatre, sauta plutôt

qu'il ne courut à la maison do la rue de Laval et fit jouer

la sonnerie électrique.

Lorsque Gabriel Sauvé l'eût rejoint quosques minutes

plus tard: " Ma foi, lui dit gaîment le détective je savais

bien que j'allais vous réveiller au milieu de la nuit, mais

cela en valait la peine. ... !

CHAPITEE VU

DEUX FORTS BUVKUR8.

Cependant la satisfaction de Jakson n'était pas exem-

ple de tout mélange, Ap .i avoir bien débuté, l'affaire

n'avangait pas aussi vite qu'il l'eût voulu. Le détective

américain était maintenant au mieux avec Varé et Chry-

santhème, he vo[ du Central F^rmon^ était convenu pour

le dimanche suivant ; ot Eatoau avait fourni l'eprointe

au moyen de laquelle les trois associés avaient pu se

procurer une clef qui s'adaptait à la serrure du caveau.

Les trois hommes se rencontraient d'ailloura chaque jour

dans la maison de "Williams; et Chrysanthème avait

confié le diamant de Dutromble à Jackson, qui s'était

chargé de le faire vondre sociôtomont aux Etats-Unis.

Un autre jour il avait mené l'américain jusqu'à la port»

de la boutique de Frotté, bijoutier ruo Saint Florent,

qu'il lui avaient proposé plusieurs fois déjà de dévaliser.

JitokBOii était cniru puui- i!i=ijceit:i iv- h<iio (...s-

té un anneau de 15 cents, pour se donner uiio eoi.tenan-

00 et avait rejoint ses amis on leur disant qu'en effet le

vol lui semblait faisable, mais qu'il avait pour princip»
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de ne jamais courir doux lièvreB à la fols et qu'il feUalt

d'abord on finir avec Us Cental Vermont. Dans la maison

de Jardine, où Jackson passait la plus grande pai-tie de

ses moments de loisir il avaiteucoessivement la oonnaissan-

de Pommier, de Lajeunesse et de Fownie, qui ne lui

avait paru tout aussi suspect que les voleurs moins bien

vêtus dont la seconde salle du rez-de-chaussée formait le

lieu de rendez-vous ordinaire. Enfin, il avait pu suivre

jour pai- jour, l'émission des faux billets dont la maison

de Jardine était le siège ; et, pourtant, en dépit de ces

lécouvertes qui eussent suffi à la gloire d'un policier or-

dinaire, Jackson était soucieux et préoccupé.

En repassant dans son esprit les événements des der-

niers jours, il constatait avec irritation que jusqu'ici le seul

résultat acquis avait été de lui fournir la preuve de ce

iiu'il savait déjà avant d'entrer en campagne. Vaié et

Chrysanthème étaient des voleurs, affiliés à une bande

dangereuse et se servant de leur profession de détecti-

ves pour commettre ou favoriser la plupart des méfaits

dont Montréal était le était le théâtre. Jardine était leur

associé ou leur complice ; et s'il ne s'agissait que de les

dénoncer à la police et do les faire prendre en flagrant

délit, Jackson avait de quoi en finir avec eux

le jour où il le voudrait. Mais c'était précisément

ce qu'il ne voulait faire qu'à la dernière extré.

mité; car il fallait qu'ils fussent libres et sans soupçon

pour le conduire à la %Taie piste ; et cette piste lui res-

tait aussi profondément cachée que le preraior jour. C'est

ce dont il enrageait. Dans quelle retraite Sylvie était-

elle enfermé ? Quels dangers com-ait-elle ? qui était ce

mystérieux capitaine.la tête ot l'âme de l'association, dont

Jackson sentait que lui seul devait tenir le chef de l'é-

nigme à laquelle était attaché l'existance de Syliva î Ni

un mot ni un indice qui puissent le mettre sur la voie.

Varé et Chrysanthème, si promps à se déboutonner sur

d'autres chapitres, étaient muets et strictement renfer-

més sur tout ce qui coucernait le secret du maître
j

et

Lapré, sur qui Jackson avait compté pour en tirer un

fil indicateur, semblait subitement devenu invisible.

Mais l'américain n'était pas de ceux qui se décom-agent

poui- un jetard ou pour un échec. Il se eavait dans la pla-

ce, ce qui est déjà un grand point pour arriver au cœur

do la place j et il était convaincu, que de l'un de ces deux

observatoires, le cabaret de Jardine et la maison de Wil-

liams, il faudrait bien qu'il finit par découvrir cet indice,

si vague fiit-il, qui devait donner à ses recherches une

direction nouvelle et le conduire au but.

Sa ténacité fut précisément récompensée ce jour-là.

Après son dîner il était allé fumer sa pipe et lire les

journaux chez Jardine, et il se tenait selon son habitude

dans la salle attenante au bar, lorsqu'il entendit tout à

coup un pas lourd et une voix à l'accent de laquelle il

u'y avait pas à se tromper.

— Mais c'est cet excellent Lapré, s'éoria-t-il avec une

satisfaction qui n'avait rien de joué. D'où sortez vous

ionc cher ami ? Il y a un siècle qu'on no vous a rencon-

tré. J'ai pourtant été vous chercherjusque dans votre cas-

tel. Mais on m'a dit que vous étiez absent ot je déaôojj^

rais presque de vous revoir.

Le Belge i-épondit qu'il avait pris pour quelques semai-

ne, une occupation dans laquelle il était extrêmement

taiuL. Il prenait ses repas et il couchait au lieu de son

travail Mais on lui avait donné, ce soir là, une commis-

sion en ville; et il en avait profité pour s'anôter un

instant chez Jardine et pour dire bonjour aux amis.

_ Moi qui avais tant de choses à voue dire, reprit

affectueusement Jackson. Vous allez toujours bien trou,

ver un petit quart d'heure pour monter en haut et boire

une chartreuse avec moi... ?

Lapré ne se fit pas beaucoup prier, car il avait pour

principe de ne jamais refuser un petit ven-e, et en outre

il était fort cm ieux, dans le cas présent, de savoir si

Varé avait tiré parti du renseignement qu'il lui avait

donné au sujet de l'américain, le soir du pique-nique.

Mais au moment ou nos deux amis s'apprêtaient à mon.

ter l'escalier, l'attention de Jackson fut arrêtée un instant

par le bruit que fii-ent en entrant de nouveaux arri.

vanta. ,. , -x

Ces derniers n'étaient autre que Jardine, le proprié-

taire de l'établiisement en compagnie d'Albert Staub o^

de Gabriel Sauvé. L'avocat continuait à remplir eu

conscience son métier de garde du corps et commençait

à prendre sur l'esprit malléable du jeune Staub une i-éelle

et salutaire influence. Au lieu d'exécuter à la lettre le

programme de son ami Philippe Lestrelle, il avait trou-

vé le moyen de laisser à Albert une assea large part de

liberté apparente, l'abandonnant à lui-même toutes les

fois que le fils du banquier se disposait à sa livrer à une

occupation inoffensivo, et se retrouvant à point nommé

quand sa surveillance pouvait être utile. On devme aisé

ment queles cas où Albert Staub courait le risque de

rencontrer Jardine étaient de ceux où Gabriel s'atta-

chait aux pas de son ami, et se fut résigné à le suivrt

n'importe ou plutôt que de le laisser seul avec l'homme

qu'il acusait d'être le mauvais génie d'Albert.

Jackson et Lapré s'effacèrent pour laiser passe le maî-

tre de la maison et ses hôtes, et Jackson ti-ouva le moy-

en de lancer on passant à l'avocat un signe d'intelligen-

ce. Son regard désignant Lapré signifiait clairement :

" Je crois que nous allons rire."

_ Bh bien, lui dit le belge, lorsqu'ils se fUi-ent attablés

quelques secondes plus tard dans un des cabinets du pre-

mier étage, vous avez donc trouvé, vous aussi, une bonne

position...?

L'américain ne demandait pas mieux que de se mon

trerexpansif, afin de provoquer en retour d'autre confi.

douces ; et il se félicita en termes diffus de la connais-

sance qu'il avait faite de Varé et de Chrysanthème, avec

lesquels il étaient en train de uavaillor à une '-opération"

très avantageuse...

En mémo, temps, il appela le garçon et lai demanda

de monter des bouteilles et de bons cigares, en atten-

dant la préparation d'un groj de sa composition, le nec

plus ultra dos mixtures américaines, qu'il tenait absolu-

ment k faire goûter à son ami.

— Prendrez-vous un verre de brandy ? demandart-il à

Lapré ; et en même temps, il se servit à lui-même un

plein verre de Old Tom.

— Je vois que vous êtes un bon Jbuveur..., observa le

belge avec «dmirâtioa.

Jackson répondit modestement qu'il avait le cerveau a»,

sez solide et que, dans l'Ouest, Il avalt.tenue tête aux plus

rudes jouteurs.

Lapré affirma que, de son côté, Il n'avait peur de pei--
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sonne ; et qn'à l'exposition de Bruxelles il avait battue

les Danois et les Busses, qui sont les plusgrands buveurs

de toute l'Europe.

— La boisson, ajo\ita-t-il, me donne to juste la petite

pointe qu'il faut pour se mettre en train, mais grâo^à

Dieu, elle ne me môme jamais jusqu'à l'ivresse.

— Va toujours, mon bonhomme, se dit Jackson en lui-

même on va te la donner ta petite pointe.., et le reste

avec, satané blagueur ;
— et il lui versa un troisième

verre.

— Gomme ga, reprit Lapré vous voilà tout à fait des

nôti-es.

— Et je m'en félicite, répondit l'américain. Je vous

vous avoue que je ne soupçonnais pas, en venant à Mon-

tréal, que la métropole du Canada eût porté à un si ht.ut

point la pratique de notre art.

— Oui Varé est très fort.

— Buvons donc à la santé de Varé, notre paratonnerre

à tous, dit Jackson en remplissant de nouveau les ver-

res.

En ce moment, il se fit dans la pièce à côté un bruit

de sièges. C'était Jardino et ses hôtes qui sortaient. Jack-

son, qui n'avait parlé jusque-là qu'à demi voix constata

avec une vive satisfaction qu'il allait avoir la place libre

et pouvoir s'exprimer à cœur ouvert ; car il avait été

édifié parle récit de Gabriel Sauvé sur le danger des

cloisons indiscrètes.

Nos deux amis amis vidèrent de nouveau quelques ver

res et on apporta le grog, une boisson alcoolique chaude

et épioée qui eût été vraisemblablement de force à réveil

1er un mort.

La voix de Lapré commençait à devenir pâteuse: sa

figure était aussi rouge que celle d'un homai-d et ses yeux

attendris prenaient des airs de carpe qui implore.

— Savez-vous, dit Jackson, un peu au hasard, qu'on ne

voit presque plus Jai-dine. Il est toujours dehore Je

suppose qu'il manigance quelque grande opération...

— Vous n'y êtes pas du tout, reprit Je belge avec un

rire d'ivrogne ; Jardine ne manigance rien ; il roucoule...

— Pas possible 1
, l u •

— C'est pourtant comme je vous le dis... un beau brin

de femme, allez et une rude femme cette Misstress Bai-

tlett... , . . ...
L'américain surseauta sur sa chaise à ce nom inatten-

du... Je veux dire Misstress Lethrocfit Lapré on se re-

prenant. Vous savez bien,ajouta-t-il en continuant à rire:

après le fou de la rue Peel, il a mieux valu changer de

nom
, „ j A^— Buvons encore un coup à la fortune des amours ae

M. Jardine et de Misstress Lothroc—Bartlett.ditgaîment

Tackson. -, j. ni— Il a tout de même de la chance. Jardine, il s amu-

se, il fait le mon8ieur,pendunt que no-s autres.qui valons

autant que lui, nous sommes condamnés aux gros ouvra-

ges. Tenez, Jackson,moi qui vous parle, j'ai toujours été

un homme malhouroux (et lo belge essuya une larme)

ils no comprennent pas ce que je vaux, voyez-vous... c'est

triste, pour un homme qui so sent quoique chose là ( et

il fruppa son front ) d'Ctro employé à dos métiers bôtes...

oui à des métiers bêtes.... car ce qui! mo font faire, gar-

der à vue nuit el jour lo vieux et la petite, c'est bête. ...

in .nétier do bouledogue à moi qui ai été avocat et qui

ai plaidé devant la cour de Mons....

Jackson étioutsit, haletant, l'œil en feu.

— Et pourquoi diable les garder ? dit-il va. «'efforçant

de dominer son trouble.

— Vous le savez bien, gros farceur... ( en vérité Jack-

son n'en savait rien du tout } et môme il eût payé bien

cher pour le savoir)... c'est Jai-dine qui no fe-

rait plus le monsieur, et qui ne nous éclabousserait plus

avec son buggy, ei la petite s'en allait raconter à son ca-

valier des choses qu'il ne faut pas dire... et le capitaine

Dollar. . . ça serait sa bataille de Sédan,au capitaine Dol-

lar... un vieux qui n'a peur de rien, pourtant... Vous ne

le connaissez pas le bosa, . .? ni moi non plus et il ne

fait pas chercher à le connaître malgré lui, un véritable

Ferragut, plus fort que dans Balzac... Je suis sûr que

vous ne connaissez pas l'histoire du tombereau de pier-

res, vous... un fameux joh... Ahl Ahl... Ahl

Jackson au contraire connaissait très bien l'histoire du

tombereau ; mais ce n'était pas le moment de s'en vanter

à son ami.

— Dites-moi donc, Lapré, dans quel quartier demem-e-

t-elle votre prisonnière...?

— Ça mon petit c'est des choses qui ne se disent pas...

Vous savez... la consigne de Gédéon...Et Augustin La-

pré qui commençait à ne plus tenir droit sux* sa chai-

se appuya ses deux coudes sur la table.

— On en sera quitte pour le suivi'e, pensa tranquille-

ment Jackson qui alla s'étendre sur le canapé en baillant

à se décrocher la mâchoire.

— Vous avez trop bu, Jackson.

— Non, mais je me suis un pou fatigué.

Si vous avez trop bu, voue avez voulu boire autant

que moi. Je vous l'avais bien dit ; a l'exposition de

Bruxelles, j'ai battu des Danois et des Eusses, les plus

forts buvoui-s....

Ace moment, on entendit dans l'escalier, une voix

d'homme en colère qui jurait et qui appelait Lapré.

— Diable I fit le belge,à demi dégrisé,c'e8t Gédéon. Et

moi,qui avais promis de rentrer tout de suite. Il doit être

dans une belle colère. . .

.

Jackson eut un froncement de som-cils ; mais ne bou-

gea pas.

Au bout de quelques instants, la porte s'ouvrit avec

fracas et Q^déon entra :

To voilà, ti'iple ivrogne, qu'est-ce que tu fais là ?

Ah I c'est comme ça que tu es à ton poste. Et moi qui ai

répondu de toi, butor 1

— Vois-tu Gédéon, il ne faut pas m'en vouloir ;
c'est

un ami, un bon.... celui que j'ai recommandé à Varé, tu

sais bien Je crois que je l'ai un peu grisé

Gédéon entendit en effet le bruit d'un ronflement régu-

lier qui partait du canapé à l'angle de la pièce.

Il alla à Jackson et lui secoua le bras, mais le bras re-

tomba inerte do toute sa hauteur. Il essaya de le soûle-

ver par les épaules, mais Jackson retomba lourdement

sur l'oreiller ; et au bout de quelques secondes il se remit

à ronfler comme une caverne.

I — Il est gris comme plusieui-s polonais, dit Gédéon

avec une nuance do mépris. Après tout, si c'est loi qui

la grieo, ii ny «quu ucmi mai. v v-^îî.-- ^— ,

jasé, au moins ?....
i . i

; _ Jasé 1 reprit Lapré avec indignation ; c'est lui qui

I me rf contait ses malheurs.
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I

— Alors, viens avec moi, mais ne recommence pas.

Quant à celui-là, dit GWdéon en regai-dnnt Jackson, on

peut le laisser où il est; il a tout ce qu'il lui faut.

Le lendemain, vers neuf heures du matin, lorsque le

garçon de sei-vico ouvrit de nouveau la porte du cabinet,

Jackson ronflait toujours. Cependant,au bruit de la porte

il s'étira lourdement, fit un mouvement de la main

pour chasser les mouches et ouvrit lentement les yeux.

— Je crois que j'ai un peu dormi, dit-il avec un bâille-

ment.
— Un peu et le reste. Il esl neuf houros passées.

Neuf heures passées, exclama l'améiicain ;
c'est

impossible; et il regarda vivement à sa montre en se

mettant sur son séant. C'est pourtant vrai, fit-il avec

une air piteux, et moi qui ai un rendez-vous à 9^ hvs.,

en haut de la rue Bleury . ... C'est cet imbécile de Lap-.é

qui a voulu me faire boire des tas de liqueurs, il no faut

jamais boire de liqueurs sucrées avant le grog. ... Qu'est-

ce qu'il est devenu Lapré ?

—: il y a longtemps qu'il est rentré v hoz lui.

Jackson paya sa note et sortit en toute hâte.

— Ce Gédéon, grommela-t-il en suivant le trottoir,

avait bien besoin de s'aplatir sur nous oomme une bom-

be une affaire si bien commencée.... c'est égal, on les

retrouvera bien, l'un ou l'autre, et cette fois là, ils peu-

vent compter snr une filature de premier ordre.... on les

prendra au nid.... Je crois que mes nouvelles d'aujour-

d'hui vont remettre un ]ieu de baume au eœur de M. Les-

trelle. La délivrance de Sylvia est proche.

CHAPITRE VIII.

LA DÉCOUVERTE DU FAUX,

Pendant que Jackson quittait la maison de Jardine,

après une nuit bien employée, et se félicitait de tenir

enfin cette piste si ardemment souhaitée, il était à cent

lieues de conjecturer les tortures auxquelles Gabriel

Sauvé était en proie à la même heure.

C'est que le détective américain n'avait pas eu le temps

do lire les journaux du matin.

Gabriel, descendant dans son cabinet de travail avait

déplié la Minerve, et ses regards s'étaient immédiatement

arrêtés sur une note placée en tête de la première colonne

de la troisième page.

Cette note était ainsi conçue :

FAUX BILLETS I PRENEZ CARDE A VOUS !

" Hier, le caissier de la Banque Eoyale a remarqué,au

'milieu de divers billets remis à la caisse du receveur par

on client de la Banque,un billet de deux piastres qui a

attiré son attention. Après un examen minutieux, il a été

reconnu que ce billet était faux ; et il a été immédiate-

ment remis entra les mains de M. le juge du Guast.

" La nouvelle qui s'est aussitôt répandue dans toutes

les banques, y a amené la découverte de beaucoups d'au-

tres billctti suiiibiûbîcs : et, il est à craindre qu'âne quan-

tité considérable de ces billets répandus par d'habiles

faussaires ne circulent en ce moment dans Montréal.

" Le caissier de la Banque fioyale avait cru s'aperce-

voir,dopui8 quelques semaines, que la proportion de bil»

letB de deux piastres contenue dans les apj^oints, dépas-

sait de beaucoup la moyenne ordinaire. C'est cette oh

servation qui a provoqué ses soupçons et qui a amené la

découverte do la fraude."

L'explosion devait arriver tôt ou tard, et il était même
étonnant qu'elle eût tardé si longtemps. Mais l'avooftt

n'en avait pas été moins douloureusement ému, en son-

geant à tout le scandale qui menaçait de rejaillir sur Al-

bert Staub, si les faussaires, une fois pri8,(et il était im-

manquable qu'ils le fussent),allaient l'accuser de compli-

cité? De leur part, on pouvait s'attendre à tout. Sans

doute, il serait relativement facile de réduire à néant

cette absurde accusation. Mais quelle honte, déjà, que la

prouve juridiquement établie qu'Albert avait été l'ami et

le compagnon du plaisir des malfaiteurs, et quelle dou-

leur pour Lucilo I

Les alarmes de Gabriel s'aggravaient de l'absence d*

Jackson qu'il avait aperçu il est vrai la veille au soif

chez Jardine, mais qui n'était pas reparu à la fin de la

soirée à la maison de la rue Laval, et cela, par une raison

que le lecteur connaît déjà, puisque Jackson avait passé

toute la nuit sur le canapé du cabinet du premier étage.

Mais l'avocat ignorait cette raison, et il se demandait ce

que Jackson était devenu, au moment où l'on avait te

plus grand besoin de ses conseils.

En face de la gi-avité des circonstances, Gabriel pensa

qu'il n'y avait p-is un moment à perdre et il se résolut à

une démarche délicate. Il se rendit à l'hôtel Staub et de-

manda à parler immédiatement au banquier pour une af-

faire qui ne souffrait pas de retard.

M. Staub donna l'ordre de l'introduire dans sa biblio-

thèque.

— Monsieur, lui dit Gabriel, je sens, croyez le bien,

tout ce que mon intervention vous paraîtra avoir d'inso-

lite : et il a fallu une nécessité que je crois pressante pour

me déterminer à vous entretenir d'une question d'un car

ractère intime et pénible à la fois. Il s'agit de M. voti-e

fils.

— Je vous écoute, monsieur.

— Vous n'ignorez pas que, grâce à de mauvaises rela-

tions, Albert a entré depuis quelque temps dans une vie

de dissipation...

— Je le sais fit sèchement le banquier.

— Aussi me serais-je gardé de vous déranger s'il" ne

s'agissait que de cela. Mais vous ignorez peut-être à quel

point, quelquesuns des individus avec lesquels il a eu la

faiblesse de se lier sont des hommes dangereux.

— Eh I que voulez-vous que j'y fasse ? lui adresser des

reproches ? je lui eu fait depuis longtemps. Tout derniè-

rement, devant son obstination j'ai pris le parti de lui

couper les vivres. Mais mon fils est majeur etmaître de ses

actions. Ni l'usage ni la loi ne permettent au Canada,

d'enfermer un jeune homme qui fréquente de mauvaises

relations...

— Vous n'avez pas lu la Minerve de ce matin ? Et

l'avocat lui tendit le journal, en lui désignaui- du doigt

i €TttrvJit€t sur lequel îi vouitiif appeler ron Hîî<?tiîîon,

M. Staub lut lentement la note que Gabriel lai signa-

lait et parut désagréablement surpris de la nouvelle qu'el

le contenait.
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— C'est probablement une assez grosso porte pour ma

maiBOU, dllril api-ès un moment de silence ;
mais je ne

vola pas bien quel rapport...?

— C'est juste dit vivement l'avocat. Je vous demande

pardon d'avoir oublié, au milieu de mon trouble, qu'on

effet, vous ne pouviez pas comprendre... L'un dos faus-

saire, que la police ne connaît pas encore, mais que je

connais moi, s'appelle Jardine....

Le banquier eut un tressaillement.

Il est devenu, depuis quelque mois, l'ami insépa-

rable "d'Albert. Mon affectueuse sollicitude pour votre fils

m'ft porté à surveiller quelques-unes des menées de ce Jar-

dine : et j'en bénis le ciel, oai- c'est à cette heureuse ins

piration que je dois pouvoir fournir à la justice, s'il en

était besoin, la preuve matérielle de la parfaite inocence

d'Albert... Je dis " s'il en était besoin" articula tendre-

ment l'avocat, parce que je sais que Jardine a tenté de le

compromettre et lui a remis un nombre assez considéra-

ble de faux billets à foire circuler dans le public... Vous

voyez, monsieur, que j'avais raison de vous dire qu'il s'a-

gissait d'un véritable péril.

M. Staub ne se départit point de son impassibilité sys-

tématique, mais c'est avec une voix altérée qu'il dit à Ga-

briel :

" Puisque vous êtes si complètement au courant des ex-

travagances de M. mon fils, et même des faits et gestes

des faussaires, dont vous m'assurez qu'il est entouré, per-

mettez-moi de vous demander, comme ami et comme

homme de loi, ce que vous feriez vous-même dans une

circonstance aussi critique.

— Peat-âtre pourriez vous éloigner imédiatement Al-

bert avant que les soupçons de la justice se soient diri-

gés sur Jardine. Il n'est pas probable que la police trou-

ve du premiers coup les vi-ais coupables ;
et dans l'in-

tervalle, on sera déshabitué de les voir avec Albert, et

vous même, vous aurez pu, je pense, prendre des mesures

pour que son nom ne soit pas prononcé. Avec des co-

quins de cette espèce, cela doit être une question d'ai-

gent... , .

Cet avis ne pai-ut pas agréer au banquier, du moins à

en juger par sa physionomie; car il évita de répondre

directement, et se borna à remercier Gabriel de la preuve

d'intérêt qu'il venait de lui donner.

_ Quelque pénible que ce soit cette affaire, je n ou-

blierai pas que c'est à vous que j'aurai dû d'être averti à

temps .. s'il est encore temps. Mais vous concervez qu a-

vant d'aviser à ce qu'il convient de tenter j'éprouve le

besoin, doiéfléchir et do ne rion risquer à la légère...

Ah 1 vous vous proposez probablement d'avertir mon

lils?
, j, j 1

•

— A moins que vous ne m'exprimiez le désir de Im

en pai-lor le premier, je manquerais à mon devoir, en

perdant une minute avant do le prévenir d'un péril que

la moindio fausse démarche peut aggraver.

— C'est juste dit M. Staub. Vous êtes libre et je sais

qu'il no peut avoir en vous qu'un bon consoiUor. Adieu

et merci une seconde fois.

Gabriel Sauvé se lit conduire à la chambre d Albert ot

™tri''»>'"' I" i'X'nnbomme avec une physionomie sou-

cieuse et sévère.
. „ , j

— Qu'e.t-co que vous avez donc ce matin ? demanda

le fi-ôre de Luoile. Vous avez la figure à l'envers.

_ J'ai que je sors de chez, votre père auquel je viens d«

montrer cet article de la Minerve.
^

Albert lut l'article, sans paraître comprendre tout d Or

bord de quoi il s'agissait.

— Vous ne comprenez pas. . . ? dit l'avocat.

— Si fait
;

je comprends qu'il est question de faux

billets. .

.

— Comprenez vous pourquoi je vous ai l autre jour

enlevé des mains cents billets de deux piasti-es qu'on

vous avait prié do changer au club ?

Le jeune homme laissa échapper un cri d'effroi.

— ... pourquoi je vous ai offert de vous prêter de l'ar-

gent; pourquoi je n'ai trouvé d'autre moyen de m'assu-

rer de vous que de vous suivre pas à pas, pourquoi je

vous ai parlé du danger des sociétés suspectes et notam-

ment de Jardine...?

_ Eh 1 bien Jardine... ? Quoi, Jardine...?

_ Jardine est tout simplement l'un des chefs ou le

principal agent dos oontrefacteui-s, et ses ressources inex-

pliquées lui sont venus de la fausse monaie.

La foudre tombant aux pieds d'Albert Staul n'eût pas

produit un effet plus terrible que ne purent le faire les

dernières paroles de l'avocat.

Il était devenu livide. Il porta la main à son front et

se leva violemment en poussant un second cri, presque

un sanglot.

_ Mais alors moi aussi je suis un misérable. .
.
je suis

perdu.... déshonoré... car moi aussi, j'ai fait usage de ces

faiix billets... j'en ai vécu...

— Vous avez été dupe, ce qui n'est pas la même chose,

une dupe très Imprudente...

— Dites une dupe volontaire, car si je n'avais pas été

affolé par le besoin d'argent et par ;ia passion des plai-

sirs malsains, j'aurais du m'apercevoir, comme je m'en

aperçois maintenant, qu'il se passait autour de moi quel-

que chose qui n'était pas naturel... et personne... per-

sonne ajouta-t-il avec accablement, ne voudra croire que

j'aie ignoré que ces billets étaient faux et que ces hommes

étaient des faussaires.

— Dieu me garde de vous empêcher de vous traiter

sévèrement... vous avez commis de grandes fautes et il

est bon que vous le sentiez... mais ne poussons pas le^

chois à l'extrême. Nous avons évité l'affaire du club qui

eut été un désastre. Le reste n'est que de l'argent payé

à des fournisseurs et qu'on peut rembourser au besoin.

Ce n'est pas d'eux que viendra le danger. Vous ave/

empreunté de l'argent à Jardine, m'avez vous dit ?

— C'est-à-dire que c'est lui qui m'offraità toutraomen.

de m'en prêter. Je comprends maintenant pourquoi...

— Combien ?
,

— Sept à huit cents piastres.

Sur reçu ou de la main à la main ?

— Je lui ai fait des billets.

— Tant mieux. Si les billets se retrouvent ce sera vo

tre justification. . . A supposer que nous en ayons besoin;

car rion ne prouve que l'affaire remonte jusqu'à vous -

I et même si votre père veut m'en croire, il s'arrangera

1 pour qu'on ne cherche pas à la faire remonter jusquà

I

vous ;- et s'il ne veut pas m'en croire, on se passera de

I

^^i- Puis je vous demander ce que vous lui avez dit ?

_ Je lui ai donné le conseil de vous éloigner et ae
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laisser à vos imprudenceB, le temps de s'oublier. Mais je

dois vons dire qu'il m'a para tout à fkit hostile à cette

— lia en raison. Etre aoons^ d'avoir pris la fliite, ce

serait le pire des déshonnoui-a. J'ai été coupable ;
je dois

«n attendre les conséquences de pied ferme.

_- Et les prévenir, s'il est possible. C'est pourquoi, si

vous voulez bien vous mettre sous ma sauvegarde, nous

continuerons en le rendant plus étroit, le régime auquel

je vous avais déjà Houmi à votre insu; et, pour com-

mencer, vous allez venii déjeuner avec moi; car dumomont

où vous êtes i-ésolu à ne pas vous éloigner,il faut vous mon-

trer avec un visage tranquille.

M^on cher Staub, dit le jeune homme avec des lar-

mes dans les yeux, si j'échappe à cette honte, c'est vous,

vous seul qui m'aurez tendu la main et qui m'aurez sau.

Té. Comment pourrai-je jamais reconnaître l'amitié que

vous m'avez montrée.

— En devenant sage, d'abord... et puis quand ce sera

fini, voua direz à votre sœ'ir, si vous le voulez... que j'ai

exécuté ses oi-dres et que j'ai fait tout ce que j ai pu. .

.

Et les deux jeunes gens se jetèrent dans les bras, l'un

('autre.

CHAPITRE IX.

Ii'aotion tutélaire dk la polios

Peu de temps après l'entretien auquel nous venons

d'assister Chrysanthème et Varé étaient assis ensemble

dans la chambre du détective à l'hôtel Richelieu.

La Minerve était dépliée sur leur table.

— ...L'ordre du Capitaine est formel, dit Vai-é. Il n'y

i> pas un instant à perdre.

— C'est bien prépité.

— Oui, il parait qu'il y a des complications graves.

Prends une voiture et fais vite
;
je me charge des jour"

uaux.

Au bout d'une heure environ. Chrvsan thème s'arrêtait

devant la maison de Jardine. On lui dit que le patron

était encore dans sa chambre et qu'il n'était pas sorti

depuis le matin.

Le poltron, pensa-t-il ; la note de la Minerve l'aura

mis sans dessus dessous.—Et il monta rapidement l'esca-

lier.
.

Tiens c'est vous Chrysanthème, dit tristement Jar-

dine. Vous avez vu la tuile qui nous tombe sur la tête... ?

Cela devait arriver, n'est-ce pas...? La seule chose

qui nous reste à faire est do prendre nos mesures pour

qu'elle ne nous écrase pas. C'est pour cela que je suis

venu vous voir.

Croyez-vous qu'il y ait danger qu'on découvi-e l'o-

rigine de c*?8 maudits billets ?

l'air d'assurance de l'agent et ses affirmation! tarrlflante».

Je viens de flaire moimftme m» déposition au juga

du Guast.

— Vous!... Vous I

Oui, mon ami, pour éviter que deux ou trois aatres

pei-sonnes ne la lui fiassent cette après midi.

— Et alors... ?

— Alora, avez-vous une valise ?

— Pourquoi une valise ?

— Mottez-y les objets précieux que vous avez envie

de conserver et dépêchez vous de la faire sortir par !•

porte de derrière.

— Ensuite... ?

— Vous avez toujours ce qu'il faut pour vous déguisw

en vieil américain de la Californie ?

—Sans doute.

— Et combien '''
.. ^«mt »'.vck. w/us en bons billets, bien

entendu ?

— Entre dix et ^ille piastres.

— Alors tout est poui* le mieux.

— Ce qui veut dire. . .
.'/

Ce qui veut dire que le moment est venu pour vous

do faire une petit voyage. Heureux homme ! Pendant

que nous allons atfronter ici tous les périls, vous allez vt»

vre en paix, sous la gunle de l'amour.

— Je ne vous comprends pas du tout.

C'est cependant bien simple, et môme, il vaut autant

régler tout de suite, tous nos monvom'ents... Mais faites

donc votre valise, pendant ce temps là : je vous répète

qu'il n'y a pas de temps à perdre. ... (Chrysanthème tira

sa montre). Il est une heure et demie. A deux heures, je

vous an ête et je vous conduis devant le juge du Guast.

Devant ce magistrat vous êtes affaissé et vous avouez que

vous avez été chargé de faire passer dans le public les

faux billets. Vous ajoutez que ces faux billets soat fabri-

qués aux Etats-Unis. Ce n'est pas vrai, mais c'est utile à

dire. Ensuite, vous dites que vous avez été entraîné par

de plus coupables que vous ; et vous offrez de vous enga-

ger, si on vous laisse sortir jusqu'à demain, à faire con-

naître tous vos complices. Cela ne vous sera d'ailleurs

pas difficile puisqu'ils viennent chez vous, renouveler

leur provision tous les soirs. Le juge accueille votre pro-

position et me charge do votre garde. Nous rentrons en-

semble bras dessus, bras dessous. Vous mettez voti'e dé-

guisement... et vous filez. Vous pouvez vous en aller

tranquillement par le chemin de fer : je ne signalerai

votre disparition qu'après l'heure du passage des lignes-

Vous n'aurez pas même besoin de prendre votre billet ni

d'attendre dans la gare. Mistress Bartletfc a fkit retenir

sous le nom do Mr et Miss Lethroe le petil salon du PuU-

tnann et vous pourrez vous y installer en toute sécurité.

Le premier arrivé attendra l'aulie... Est-"o dit?

Jardine avait bien envie de g m r et de 8 3 nlaindro

qu'on on usait avec lui d'une façon aussi ( avaliô o. Mais

il était poltron. La perspective d'échapper ua ^ivil pré-

sent et de se séparer à l'amiable du capitaine I>ollar,dôât

ils n'augurait rien de bon pour l'avenir, ne lui était pas

désagréable. L'idée que mistress Bartlett le suivait était
gine ae o*?s iimuuiu) oiiiom i .^to^g. »,..«../. ^ .»w„ ^— —
— On ne la découvrira pas mon ami parce qu'elle est faite pour lui sourire. Il se décida à faire contre mauvais*

déjà découverte. fortune bon cœur.

— Comment cela... ? exclama Jardine qui ne compie. — Est-ce dit ? répéta Chrysanthème,

nait absolument rien à la contradiction existant entre
|
— Puisqu'on ne peut faire autrement. .

,
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— Alors, préparez-vous, et allons ensemble chez le juge

eomme de braves gens qui causent, sans éveiller l'atten

tlon des curieux.

Les choses se passèrent exactement comme Ohrysan

thème l'avait dit.
^ ti ^^

Devant le juge, Jardine Ait affaissé et repentant. Il ot.

frit de livrer ses complices. Muie il ne pouvait le fliire

nu'fc la condition d'être libre et que son bar eut l'air ac-

coutumé ; car sans cela, les coupables s'effaroucheraient

comme un essaim d'oiseaux, et il se disperseraient avant

que la justice ait eu le temps de mettre la main sureux.

Dureste, il acceptait d'être mis sous la garde de Chiy-

eanthème qu'on avait déjà vu à diverses reprises dans sa

maison et dont la présence n'étonnerait personne. 11

comptait d'ailleurs que Chrysanthème, qui était encore

plus intéressé que lui à la capture des faussaires, saurait

rendre sa surveillance assez discrète pour ne pas efifrayer

les allants et venants.
, ., ,

Chrysanthème dit, de son côté, qu'il était prêt à pren-

dre la garde de l'inculpé sous sa responsabilité et le juge

consentit à cette combinaison, à laquelle il était déjà ré-

solu en principe, pour le cas où Jardine entrerait dans la

voie des aveux, dès le moment où il avait signé 1 ordre

des arrestations.

Les deux hommes sortirent ensemble.

-Maintenant, dit Chrysanthème, tu as trois quarts

d'heure pour t'habiller.

Quand Jardine eut achevé sa toilette, il était véritable-

ment méconnaissable.
'

Chrysanthème lui tendit la main.
, , .

_ Bonne chance lui dit-il. N'oublie pas de m enfer-

mer à clef et de fermer en dedans la porte du bai-. Tusor-

tiras par la porte de derrière.

Au moment oû le sifflet de la locomotive annonçait le

départ du train qui portait Mr. et Miss. Lethroe, on com-

mençait dans Montréal à distribuer les journaux du soir.

On s'arrachait les numéros du Monde qui annonçait

avec un grand titre sur sa quatrième page.

Les Faussaibïs de MontréaIi.

Nouveaux détails.

Arrestation des coupables.

et pour foii-e connaître à la fois l'existence des fliux bit

letB et l'arrestation des faussaires.

« Fort heureusement, cette enquête était arrivée à son

terme, lorsque la constatation faite par le caissier de la

Banque royale s'est répandue comme une traînée de pou-

dre. ^ . • -i
" Ce matin même, à peuprès au moment où paraissait

l'article de la Mn«rveM. le juge du Guast était saisi de

toutes les pièces et signait les ordres d'arrestations. Nous

croyons pouvoir affirmer qu'à l'heure où nous paraissons

les coupables sont sous la main de la justice.

" La façon dont cette afRiire a été conduite feit le plus

grand honneur à M. Varé le détective privé dont l'habi-

lité consommée est depuis longtemps connu à Montréal:

elle ne fait pas moins d'honneur à l'agent Chrysanthème

qui a été son auxiliaire depuis le début de l'enquête; et

la capture qu'ils viennent d'opérer restera l'un des sou-

venirs les plus glorieux de la carrière.

« Autre détail. L'on nous affirme que le billot de deux

piastres qui a frappé l'attention du caissier de la Banque

royale et dont on a constaté la dissomblanse avec les autres

billets du même modèle n'était pas m billetfaux. Tout au

contraire, c'était un billet authentique. Il y a, dit-on, en

circulation un si grand nombre de billets contrefaits que

ce sont les bons billets qui font exception et qui attirent

le regard par les différences d'ailleurs très légères qui les

disvinguent des mauvais. Ce serait donc à une erreur ma-

térielle qu'il faudrait attribuer la propagation de la nou-

velle qui a mis hier Montréal on émoi et qui a précipité

l'action de la justice.
.

Hâton^nous d'ajouter que cette erreur n enlève rien à

la sagacité avec laquelle le caissier de la Banque royale

a su déduire d'une simple observation statistique l^prtu.

ve théorique àe la fraude. M. Dui-and a reçu aujourd hui

de nombreuses félicitations sur sa découverte et sur la

feçon vraiment ingénieuse avec laquelle cette découverte

a été faite.

Le Jlfonie commençait par reproduire intégralement

la note de la Minerve du matin et la faisait suivre ensui-

te de la seconde note dont voici le texte.

"Nous sommes heureux de compléter et en môme

temps de rectifier sui- deux points importants, les rensei-

cnements de notre confrère du matm.

^"
Ce n'est pas hier que la première découverte du cri.

""
« Dep^% de quinze jom-s la police veillait et agis-

'"".'Deux de nos meilleurs agents étaient avertis de l'ex-

istence des faux billets et se livraient à la recherche des

M --t!^!*x nf nneadrosseau-aes-
coupables avec un zelo uno aOtiViv* -.an» a--i - -

""^<t":lienTcvu devoir retai^er de quelques iours la

divulgation des faits, pour assui-er le sucoèe de l'enquête

Vers cinq heures un quart, Jackson passant devant le

kiosque de la place Jacques-Cartier, acheta 10 Mon<k et

prourutaveï une stupéfaction indicible l'article que

nous venons de reproduire.

îl ne lui flit pas difficile de recçnnaître que la premiè-

re partie de cette note avait été inspirée par Varé lui-

précipita ses pas du côté de la maison do Jardine.

^
Une centaine de passants étaient groupés devant la

po^te fem?e De l'intérieur, on entendait des cris e des

To «ls.Quelques uns des passant, disaient q^.l M
lait enfoncer la i3orte. D'autres opinaient poui quon

tendit l'arrivée de la police
commençait à

Jackson qui connaissait les etiese. qui uui" »

com^X ce .ui avaitduse passer coui-ut en toute hâte
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de l'entre côté de la maison, trouva la porte de deriièie

ouverte, pénétra dans la boutique et ouvrit la porte qui

donnait iur la me SaintJacques. La foule se jeta à l'inté-

rieur. Oinq ou six personnes d4termln>ie; prirent les de

vante et gravirent l'osoalier quatre à quatre ; car les cris

semblaient partir du premier étage.

Quelques instants après on vit apparaître Chrysanthè-

me à demi eni-agé, suffoquant, la sueur au ft-ont et les

vtteraentsen désordre.

Qu'est-ce qui s'est passé ?... demanda-t^n de toutes

parts.

Et Chrysanthème répondit d'une voix expirante :

— C'est Jardine... accusé de faux et prisonnier sur pa-

role... il était confié à ma garde... le misérable m'a ren-

versé par un croc en jambe, s'est précipité hors de sa

chambre et m'y a enfermé à, double tour...Voila un quart

d'heure que je crie et que j'essaie de défoncer la porte...

n a flié pendant ce temps-là le bandit !

TJn éclat de rire général aooueillit cette aventure vrai-

ment bouiTonno, malgré la gravité du cas, do l'agent de

police empinsonné pai' son prisonnier.

Jackson ftit le seul à no point partager l'hilarité du

public.

Sale canaille ! Pantin I grommela-t-il entre ses dents.

S'il n'eut senti l'impérieuse nécessité de se contenir il eut

sauté à la gorge de Chrysanthème.

On demanda de divera côtés à Chrysanthème depuis

combien de temps son prisonnier s'était évadé.

— Je viens de vous le dire un quart d'heure, peut-être

vingt minutes. Vous comprenez que je n'ai pas regardé

à m» montre... Vous devez savoir aussi bien que moi,

quand vous avez commencé & m'entendro crier.

C'était un gros mensonge, car il y avait en réalité un

C'est an dossieren fuite. La justice n'a plus rien a îkire.

à mettre aux cartons.

L'avocat no put s'empêcher de penser que a'il en était

ainsi, leur mauvaise chance avait des oompensations.Jar-

dine en ftiite, Albert Sfaub était hors d'affaire et l'espoir

de retrouver Sylvia restait intact. Après tout, les choses

avaient mioux tourné qu'on n'aurait pu l'espérer.

— Et maintenant qu'allez-vous faire ? deraanda-t-il à

Jackson.

— Avant tout, le vol du Central Vermont. Tant que

je n'aurai pas entre les mains l'arrestation de Varé et de

Chrysanthème, nous serons exposés à être joués une se-

conde fois. Mais pendant que je serai occupé ailleurs, ne

perdez pas do vue Augustin Lapré Que le premier d'en-

tre nous qui l'apercevra s'arrange pour le suivre jusqu'à

la maison où il demeure. Je fais mon affaire du rest^.

CHAPITRE IX.

DERNIERS PREPARATIFS

Jackson avait raison do considérer l'exécution du vo'i

projeté au Central Vermont comme une nécessité qui

s'imposait. Le seul moyen d'établir juridiquement et

irréfutablement le crime des détectives voleurs, oonsis-

sistait à les prendre sur le fait dans un cas particulier

oik ils auraient agi par eux-mêmes et où ils ne poun-aient

peu plus d'une heure et demie que Eacine était parti, ' pasrejetorlesresponsabilités sur quelque complicecomme

mais il n'y avait guère plus d'un quart d'heure que Chry . Jardine ; et pour les prendre sur le fait, il n'y avait en-

santhème avait commencé à crier. Il avait commencé so- oore qu'un seul moyen, c'étn' do faire la preuve oon-

lon la prome^fle faite à Jardine au moment où le train de tre ceux en travaillant avec t "^aokson avait accepté

Boston passait les lignes. cette nécessité avec toutes ses uences, lorsqu'il

Jackson se précipita chez Philippe Lestrelle comme s'était fait passer auprès do Varé . > Chrysanthème

un fou et entra comme un oui-agan. pour un voleur ëmérité. Il avait m vré pour se

— Qu'est-ce qu'il y a donc. . .? demandaient à la fois

Philippe et son ami.

— Il y a que nous sommes joués, que nous avons perdu

notre temps et que tout est à recommencer... Ces canail.

les do Varé et de Chrysanthème ont dénoncé Jardine,

l'ont arrêté et l'ont fait f\iir... C'est le programme qu'ils

faire offrir par eux une part de compli il l'avait

acceptée ; et maintenant il ne pouvait reçu sans s'a-

liéner leur confiance sans perdre le fruit du i ni pré-

paratoire qui devait infailliblement lui livrer cou-

pables.

Cependant le détective américain était trop avisé pour

m'avaient expliqués. . .C'est ce qu'ils appellent "l'action no pas se rendre compte des dangers que présentait l'ex-

tutélaire de la police"... A présent l'affaire des faux
;
écution de ce plan do campagne hardi. Et tout d'abord

billets est finie ; la bando est dispersée. . J'ai perdu à la en prenant part à un vol, môme pour lo bon motif, il

fois nàon contre d'opérations et le cas de flagrant délit s'exposait à tomber sous le coup de la loi pénale. Il était

que je me réservais pour les faire arrêter au moment donc indispensable de préparer à l'avance la prouve do

voulu. Et si ça continue comme cela, ils nous feront filer son innocence; et nous verrons tout à l'houre lemoyen au-

entre les doigts Sylvia et le Capitaine Dollar comme ils i dacieux et très simple auquel il so proposait d'avoir re-

ont fiait filer Jardine... Mais, je me vengerai... Ah ils
j

cours,tant pour se mettre lui-mômo à couvert que pour aa-

m'ont subtilisé l'affaire des faux billets ; mais ils ne me' suror la poursuite immédiate deVaré et do Chrj'santhèmo.

subtiliseront pas le vol du Central Vermont, parce que; La soirée do la veille du vol fut consAcréos par les trois

oosorii moi qui les forai arrêter: et cette fois là je jure coquins et par leur complice Jackson à repasser leurs

j)jgij fiu'ou ne JaisHora paséchîvpoer les coupables t ro'.cs et à faire leurs derniers prépa.''atir*. T'>'it n^turel-

— Vous dites que l'affaire dos faux billets est finie. . . leinent cette intéressante réunion eut limi à U maison de

demanda Gabriel Sauvé. Williams.

— Eh ! sans doute, elle est finie. Le coupable a'été ar- ' Râteau, qui n'avait pris part jusque là à aucune dos

rêté; il a avoué ; il n'a pas nommé ses complices et il est
;
opérations de la bande, était plein do terreur et de &> iw-
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t un dossier naloH tardlfli Varé et Chrysanthème eurent beaucoup | h<5Blter quollea puissantes ressources étaiwt oonlenue.

s: p Ineàle rlmonter. enlïl Wsant boire force rasades, dans notre association. Qoique tu ne

-fjf^ '7;;

Maie il était trop irrémédiablement compromis depuis tu le comprendras à ton tour ;
et quand tu y am-astou-

HiaiB 11 ow"" ""P •
_ _ _ .

«^
,. _. ,, L.I.X >,n« «v.ia fil aArnn hnntniiT da nourt avoir fait perdre

lo moment où il avait livré à ses futurs complices l'em-

preinte de la serrure, pour pouvoir reculer au dernier

moment.
— Qu'e8t<5e!i c tu as à craindre ? lui dit Varé. Tu

n'auras rien à fuire, heureux gaillard sauf à toucher

ohé une fois, tu seras honteux do nous avoir fait perdre

tant de semaines dans de KOttes tergiversations.

Il ne restait à Eateau qu'à s'exécuter et à donner au

détective américains les renseignements de détail, dont

ce dernier avait besoin pour mener à bien l'importante
n auras rien a luiro, uuuiuua. fiainf^ o».... - ,,-,.. rr ^

^Holi bénéfloe. La seule chose qu'on to demande est opérations du vol du Central VemoM.

dVh- occupé dans un autre coin de lu gave et de ne
j

Chaque samedi il y a, sur chacune Je« ^

«J
^ a

rien voir quand Jackson entrera dans le caveau et quand I
compagnie, un receveur qui est dans le train et qm e-

a enTortira. C'est un joli métier et pas difficile...
|

«oit du chef de gare de chaque station, a ^eoet^ de a

1 80 is compter ajo.ita Chrysanthème, que rien n'est semaine, enfermée dans un sac en cuiv fermé à ef avec

«lus naturel que de ne pas voir un homme entrer dans un bonlereau destiné à servir de pièce justificative Au

Il aveau cTqu'en ca' d'accident, on pourra faccuser fur et à me.ure que le train passe par une station et qu u-

deb^se matquepersonneneso^geriàte croire cou- 1 sac a été remis ou; 3té au receveur, ««1"^:°^

1«

J^P^
(le oeuse, m»io «1"° f »

1 ^^^g ^^^ ç^jggg ^^ j,Qig qui doit les contenir tous. Cetta
pable ...
.- D'autant qu'il aura son cUibi tout trouvé, dit & son

tour Jackson.

lit puis, reprit vivement Varé, avec nous, u n'y a

caisse est fermée et scellée et déposée dans le caveau, à

l'arrivée à Montréal : et, comme il y a cinq lignes ou

section de lignes, cela fait cinq boîtes à défoncer aveo

je lui laisse la chance de filer.

— Et si c'est toi qu'on soupçonne... ?

- Oh 1 moi, on ne me soupçonne jamais
;

jesuis in-

soupçonnable î car j'ai toujours la meilleure dos raisons

à donner à ceux qui seraient tentés de me demander

],(.; rquoi j'étais sur le lieu du crime ...

— Laquelle ? demanda Eateau, qui n'était qu'à demi

rassuré.

— Pardieu, c'est mon métier de détective d'Ôtre sur le

lion (les crimes. J'avais eu veut do quoique chose, et j'é-

tais là pour surveiller et pour arrêter les coupables.

— Très fort I dit Jackson aveo son gros rire

je ne croyais,

— On peut s'y mettre de bonne heure et prendre tout

e temps voulu. Il n'y a aucune crainte d'Ôtre déraivgé...

— Mais si quelqu'un venait à entrer dans le caveau...?

— Impossible. Personne n'a rien à y faire le diman-

che ; et quand on le voudrait, on ne pourrait pas y en-

trer ; car il n'y a qu'une clef qui est entre les mains du

sous chef ; et le sous chef ne vient pas de la journée.

—Allons conclut gaiment Jackson, je vois que tout est

pour le mieux. Comme l'a dit excellemment Varé, votre

présence àtous s'explique le plus naturellement du monde.

Celle de Bateau est môme obligatoiro,pui8qu'il est de ser-

î:r.rrr;T«.-ri^-^--"'« --^^^^^^^^^^^^
une mine piteuse et inquiète, que me voilà engagé mal

gré moi, par pure fulblesse, dans une entreprise dont le

moindre danger est de me faire perdre ma place...

— tjiuî veux-tu y faire, mon pauvre vieux ? répondit

philos, phiquement Varé
i

le vin est tiré, il faut le boire.

Que (-.iable tu no pouvais pas rester perpétuellement

entre le ziste et le zeste.

— Ce. t vous qui m'avez engrené...

— Eh 1 non : c'est toi qui t'es mis volontairement

clans l'engrenage, le jour où tu as trouvé avantageux do

lonner do faux renseignements pour déroutor la justice,

comme dans l'affaire de la rue Peel et de laisser filer deB

coupables comme Jardine, pondant quo tu étais là pour

les fl^u•^•oiller. Ton histoire est aussi vieible quo le mon-

(loi et il en à été exactement do même do la notre, avec

cet e ditli'rence que nous avons plus d'estomac. Crois-tu

mais on no me verra guère : et comme je prends le tram

à t h. 45 du soir, et quo le vol ne sera découvert que la

lendemain matin, s'il prend fantaisieTi quelqu'un de pré-

tendre que c'est moi qui suis le voleur, je ne serai ja.

mais qu'un voleur inconnu, dont pei-sonne ne pourra dire

le nom et qui prendra ses petites précautioiis poui- ne

pas Ôtre retrouvé.

Il avait été convenu, en effet, entre Jackson et les

deux détectives voleui-s que, pour mieux dépister toutes

les rechercherches, l'américain gagnerait les Etats-Unis,

le soir du vol, et ne reviendrait que quand on aurait eu

le temps de s'assurer que son signalement n'avait été

pris par personne. Jackbon, qui avait de boitnes raisons

pour tenir à cette combinaison n'avait pas eu de peine

à se la faire proposerpar les deux policiers. Il avait corn-

mencé par se i-écrier beaucoup ; en disant que sa sûreté

,ete ditlc^rence que nous avons pius u esu^ma.. ...^« .-
irr/'In^o^a de l'autre côté des lignes mais ses amis

..j'aurais jamais fait la connaissance du capiUine ^
^^^^^^^^^^^^ et s'étaient

Dollar, moi qui te pai-le, si je n'avais pas commencé par

lôrouvrir des peccadilles qui auraient pu le me-

ner ti-ès loin et si je n'avais paa trouvé beaucoup

plus lucratif de m'entendre avec cet homme de génie

(luede le dénoncer bôtement aux juges? Nous avons com-

mencé par laisser échapper des coupables qui nous pay-

aient rançon ; et puis nous avons .eu l'idée qu'il serait

infiniment plus pratique do nous mctti-e à leur tôte et

(l'organiseï à la fois le oriine et l'impunité. Et le capi-

avaient insisté aveo la plus grande énergie et s'étaient

efforcer de le convaincre qu'il pouvait très bien retour-

ner pour quelquesjoura aux Etats-Unis, sous un dégrise-

ment qui lui Ôtât toute crainte d'Ôtre ai-rôter par la po-

lice américaine, à raison de ces méfaits antérieurs. Jack-

son, qui savait fort bien ne courir aucun risque, avait

Sniparse rendre aux InstanoeE de ses deux complices.

Il avait son plan.

Vers la fin de la soirée, M. Thompson, le vieux proWr
(l'organise, à la fois le orime et rimpumte. ïui .e e»in

.
"'.-" ... . ' . .

^itre do voisin de la garda

.aine Dollar, qui est un grand homme, a compris sans
i

d'anglais qui s était chaigé à vo s
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de 1» maison de "WilHamB, vit que le ««Ion «tait éolalrt ;

et concluant naturoUemont que Varé devait y être, il

frappa à la porte pour lui souhaiter le bonsoir et causer

avoo lui.
/. I T 1,

M. Thompson avait déjà rencontré plusieurs fols jaoK-

Bon, qui lui avait été présenté par Varé, comme un riche

habitant de New-York :

— Tels que vous nous voye», lui dit Varé.nous sommes

en train de panser avec M. Jaclison la dernière soirée où

nous aurons le plaisir de le rencontrer à Montréal...

_ Comment cola ? fit M. Thompson.

— Il part demain pour New-York.

— Je serai vraiment désolé de ne plus rencontrer M.

Jackson, reprit le professeur; puis s'adressant à l'amé-

ricain : " j'espère cependant que vous nous reviendrez

bientôt ?"

— Jo ne le sais pas moi-môme, répondit Jackson- Fout

être roviendrai-je dans trois où quatre jours : peut être

pas avant la saison prochaine. Cela dépend des affaires

que je vais trouver là-bas.

— Et vous prenez le train de *l h. 46 du soir ?

L'américain fit un signe afflrmatif.

— Voulez-vous me faire le plaisir de venir diner chez

moi avec vos amis, demain avant votre départ... ?

— Voila, dit Varé, une excellente idée. Si le cœur vou^

en dit mon cher Jackson, vous viendrez ici un peu avant

cinq heures avec votre valise ; nous ferons ensemble le

diner des adieux, et nous vous reconduirons tous les trois

à la gare,

Jackson remercia chaleureusement M . Thompson de

Bon aimable invitation et s'empressa de l'accepter.

Quand on se fut séparé, l'américain prit une voiture et

se fit conduire à la maison de la rue Laval où il avait

donné rendez-vous à Gabriel Sauvé et à Philippe Lestreli

lo. Il leur confirma que tout était réglé et que c'était de.

main le grand jour.Philippo Lestrelle ne se sentait pas de

joie^à la pensée que les coquinb allaient enfin être prie au

piège. L'avocat se fit répéter par Jackson tous les détails

du complot et lui demanda s'il avait bien pris toutes ses

précautions pour no pas être pei-sonnellemont inquiété.

— Lisez plutôt ceci, répondit le détective avec unsou

rire de satisfaction : et il tendit à Gabriel Sauvé une

feuille do papier contenant la copie d'une lettre que ce

dwnier lut à haute voix et qui était ainsi conçue :

"Bn concourant matériellemtnt à cette expédition, qui

se aérait d'ailleurs accomplie sans m(A ei j'aTua reftu4

mon aide aux voleura, je saisis le seul moyen qui me soit

apparu pour vous mettre à même de découvrir et d'arrê-

ter une bande de malfaiteurs exceptionnellement dange.

ronse, et pour les empêcher de commettre à votre prëju.

dice un autre vol beaucoup plus considérable et coraplL

que d'assassinat sur la personne d'un de vos principaux

officiers.

"Je ferai tout ce qui tera en mon pouv'Jr pour qu'on

vous vole le moins cher possible ; et je suis autorisé 1'»

vanoe par une personne d'une haute solvabilité à vous

garantir qu'on aucun cas votre compagnie ne subira au-

cune perte ; car je me préschterai demain matin, à votre

bureau à Boston, pour me mettre à votre disposition et

vous offrir caution valable pour le montant intégral de la

somme volée.

"Pormettez-moi de vous supplier,de la façon la plus ins-

tante, do ne tenter aucune démarche avant d'avoir reçu

I ma visite. Il y va de plusieurs vies; ot lorsque vous anrea

entendu mes explication verbales, je suis certain que

vous approuverez ma conduite ot que vous serez d'acoid

avec moi pour éviter toute imprudence de nature à d( n

ner ''-Sveil à d'aussi habiles et d'aussi dangereux scélérats

que ceux auxquels nous avons affaire.

Bien respectueusement

Frank Jackson

de l'agence Pinkerton et Cie.

Détective privé:

Ceci, dit Jackson avec un mouvement d'orgueil, est la

copie d'une lettre, dont l'original est entre los mains de

nos agents àBostf n et sera remis à M. Plum entre 9 et

10 heures du 80ir,à moins qu'une circonstance imprévue

ne m'obige à adresser au deraier moment un contre or.

dre télégraphique. Vous voyez que tontos mes mesures

sont prises et bien prises. Il ne mo reste plus qu'à prier

M. Lestrelle de me délivrer un chèque. Je compte bien

d'ailleurs que M. Plum ne l'acceptera pas et m'offrira au

contraire une forte récompense. Mais il vaut mieux être

parô à tout événement.

M. PLUM,

Chef des détectives du Central Vemumt.

BOSTON

Tour éviter tout malentendu je crois devoir vous pré-

venir qu'à l'heure où vous recevrez cette letti'e un vol im-

portant et auquel jo dois participer aura été commis aa

préjudice de vot re compagnie à Montréal.

"Je vous donne cet avis,pour vous faire connaître à l'a .

.„5,(,ç. ig ]j|.f dftnfl Iftoufil '6 suis Qbli"é d'a^ir^ et en même

temps je prends mes mesures afin que vous ne soyez pré

venu que deux ou trois heures après que lo vol aura été

consommé ; car si vous aviez eu le temps de l'empôoher^

il en serait résulté de grand malheui-s.

OHAPITEE X.

LE VOL.

Le lendemain matin, à la première heure, Varé, Chry

santhèmo oL Jackson se rencontrèrent une dernière fois; et

il fut convenu que chacun d'eux se rendrait séparément

à la gare du Cmtral Vermont. L'américain se fit con-

duire en voiture, avec une valise contenant une petite

hache et destinée à renfermer les sacs d'argent qu'il al

I lait voler. Ensuite, il s'installa tranquillement dans la

salle d'attente des voyageurs, pendant que Varé et Ohry

santhème arrivaient tour à tour sur le quai du chemin

de fer ot y trouvaient Bateau toiyours fort ému et wpen

tant ûévreusemeut le ti-ottoir.
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Au bout de quelque temps, JaclcHon sortit de la «aile

d'attente et se croisa avec Varé, auquel il demanda du feu

pour allumer son cigare.

Tout est convenu pour une heure do l'après-midi,

lui dit vivement Vaié. A ce moment là, il n'y aura pas

plus de trois employés dans la gare j et hdus nous char-

geons de les occuper. D'ici là, faites semblant de faire

un somme, si vous voulez; ot tournez^vous latigure contre

hi figure contre la muraille de façon à ce qu'on vous voie

le moins po-sible.

Entendu, fit laconiquement l'américain.

Chiysanthème s'en alla à ses aflfaires ;
Varé se rendit

à quelques pas do la gare, chez un restaurateur qui était

do sesparentsot lui dit que, comme il avait à faire au

Central Vermmt, il en avait profité pour venir partager

son lunch,

— Si vous allez à la gare, lui dit su cousine, (la femme

du 1 estauratenr), cela se trouve on ne peut mieux j
car

j'ai une lettre pour une de mes amiee de New-York, qu«

j'aimerais à faire partir aujourd'hui ; et, comme la poste

est formée, je pense que vous pourrez me rendre le ner-

vice de vous «wlresser au conducteur du train et de lui

demander de prendre la lettre daus sa poche, et de la

mettre, on arrivant, dans une boite de poste, à Now- York.

Varé s'empressa do répondre que rien n'était plus Him-

pie et qu'il se chargerait do la commisaion avec le plus

grawl plaisir. Ni le mari, ni la femme ne s'étonnèrent

d'ailleurs de le voir le dimanolie ; car, étant détective, il

avait souvent à faire à l'arrivée ot au départ du train.

Lorsqu'une heure sonna, Varé etOhrysanthèmo étaient

do retoui-à leur poste; et, au son de l'horloge, Jackson

commeuga à s'ébranler.

La porte de la voute,qui était en fer.était située à main

droite, vers l'extrémité de la gare.

Voûte.
Qaro du " Oentral-Vormont ".

Comme Varé l'avait prévu, il n'y avait en ce moment

que deux employés présents :
M.Patterson.l'opératourdu

t^lforaphe,dont le guichet se trouvait à pou près en face

de la voûte, et son messager le jeune Leight qui était en

train de fendre du bois.

Bateau arrêta Jackson en passant, ot lui dit à voix

basse de s'avancer lentement et d'ouvrir la porto du ci^

veau aussitôt qu'il verrait s'éloigner le jeune Loiglit, ot

Chrysanthème détourner l'attention de M. Patterson.

En effet, au même moment, Chrysanthème, qui sopio-

menait ao longs Cil i^tigv, V II 1— - '^

l'opérateur et entamer avec lui une conversation banale.

à la voûte et en dissimulait complètement la vue à M.

Patterson.

Eatoau, qui n'avait cessé depuis le matin de se plam-

dro du froid et do se frotter les mains comme un homme

littéralement gelé, aborda le message.- Leight et lui çe^

mandad'aller dans la cour, lui chercher de l'huile de i^-

trole pour allumer son poêle. Il parut s'engager c^t o

eux une discussion; le jeune honimo disant que - "^^^ *

pas son service,et Eateau cherchant to^,oarsàl éloignei

.

Enfin, Kuteau lui proposa de l'aider à aller che..he de

l'huilé dans la salle des bagages et à remplir un petit bi-

don ; et tuusdoiix partirent en-cmWe.

Jackson qui s'était adossé au mur avec sa valise à la
1 uijcmioui ou w"-"—-• -- --

, ,, , i„ TiicU-smi nui setaiiauusBo »" '"i" "—
Tel qu'il était placé, devant ce guichet do U pouco'

'
e J^on^,

environ de la por.e de la voûte, s'avança

largeur sur 4 pied de haut. Chrysanthème toui-nait le dos )
ma.n.a pie
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vivement, mit la olef dans la nornu-o, ouvrit la porte et

la reforma sur lui aprô» ôtro entre (lan« la vottto.

Cette opération n'avait piw duré un ([uart do minute.

Dix minutée aprèn, Ratoau revint avec Lolght. Ils

avaient vainement choiché do l'huile do charbon dans

la Balledos bagagos ;
otquolquo Râteau affirmât ([u'il était

BÛr qu'il y on avait, ils n'en avaient point trouvé.

Peu de temps aprô». Chrysanthème oosHa saoonvorsa-

tion avec M. Fatlorson et démasqua lo guiohet. Leur en-

tretien avait duré un quart d'heure.

La piomière partie du complot avait eu un plein huc-

côs. Jackson était maintenant dans la place et allait pou-

voir piller les caisses qui contenaient la rocotto de la

compagnie. Il ne restait plurt miiintonant qu'à sortir de

la vottto auMsi heureusement qu'il y était entré. Il avait

été convenu qu'on choisirait pour cela l'heuio du départ

du train de 4 heure» 30, et que l'américain serait averti

par un coup de pied frappé contre la porte de la voûte.

Vora doux heures. M. Loporo commis au guiohet des

billets vint s'instalor à ses poste poui' le train de 4 heu-

res 30. Il rencontra Chrysanthème, qui vint causer avec

lui et 80 plaignit d'avoir mal à la tCre et d'avoir froiJ. M.

Leporc l'emmena dans un wagon do voyageure qui était

ohttuffé.à environ 200 pas de là. Cinq minutes après tous

deux revinrentà la gare ; et Chrysanthème dit qu'il allait

aller à l'hôtol en face, pour prendre un verre.

Une demi-heure plus tard Marins Elpeck, l'agent du

Central Vermont,ohargé do veiller au départ du train.en-

tra à son tour dans la gare et se mit à se promener sur le

quai. Vers quatre heures, Varé et Chrysanthème, qui

étaient revenus sur les entrefaites et qui étaiert en train

de causer avec M. Leporo,flrent signe à l'agent de venir

les rejoindre au guichet des billets. Après dix minutes

de conversation. Chrysanthème exhiba un télégramme

contenant le signalement d'un homme qu'il cherchait et

pria M. Elpeok de l'avertir s'il apercevait d^ns le train

un individu répondant à ce signalement. De son côté,

Varé lui remit la lettre de sa oonsine, en le priant de la

confier au conducteur du train. Accosté pai- les deux

agents, au moment où il venait à leur rencontre, M. Bl-

peok tournait naturellement le dos à la voie; et il lui était

impossible d'apercevoir la porte du caveau, située à une

quarantaine de pas c'errière lui à sa droite.

Pendant ce tomp8,Rateau continuait à se promener. Bn

passant devant la porte de la voûte et en constatant que

personne ne pouvait le voir,il donna le coup de pied con-

venu.

— Sommes-nous seuls ? dit Jackson d'une voix sourde.

— Oui, mais hâtons nous 1
. . ,

,

— Je ne suis pas prêt. Ces boîtes sont véritablement

maudites. Je n'ai pu en défoncer qu'une. Ne peut on pas

retarder encore ?
. ^ ^— Soit, répondit Bateau avec un vifdésappointement.

Dans une heure d'ici, il n'y aura plus pei-sonne à la gare

et je reviendrai vous avertir.

Quand Varé et Chrysanthème virent Râteau revenir

vers eux, avec l'air ennuyé d'une personne à laquelle se-

rait survenu un incident flîcheux, ils rompirent le cercle

et M. Elpook retourna à son service.

— Qu'est-ce qu'il y a donc ? demanda Varé.

— Il y a, reprit furieusement Râteau, que cet animal

de Jackson n'a encore rien fait et qu'il demande du temps.

— Diable I

— Que la poste l'étouffé. Je toi ai répondu que, dan»

une heuro.la gare «oralt vide et quejoroviendraii le cher-

cher. Mais, tant pis poar lui. Cette fois-là, il fcudr» qu'il

8<jrte bon gré mal gré. Sans cela, je le plante là juaqu'à

demain matin et je lo laisse prendre.

— C'est que nous no pouvons paa rester dans la gare.

Chrysanthème et moi, après le départ du train. Nous al-

lons être oubligés do l'abandonner et nous l'attendrons

dans notre voiture.au noin de la rue St. Jaoquon. S'il sur-

vient quoique chose de grave, tu viendras nous ohorchor.

Après le départ du train Varé et Chrysanthème s'éloi-

gnèrent,commo ils l'Bvaiontdit. M. Patterson l'opérateur

du télégraphe avait fini son service à 2 heures J.
M.. Le-

porc, ayant distribué «os billets rentra chez lui
;
et M. El-

peck 80 retira, comme il en avait l'habitude, pour reve-

nir seulement à 7 heures du soir pour le train de t heu-

res 46. Râteau resta seul dans la garo, oii il devait être

relevé de faction par son collègue à 6 heures du soir.

A cinq heures l'agent recommença à frapper fiirieuee-

ment contre la porte de la voûte.

— Est-ce l'heure? demanda Jackson de l'intérieur.

— Sans doute. Dépôche-toi de sortir. Sans cela, mon

collègue va venir me remplacer et tu seras pris en cage

oomme un imbécile.

C'est que je n'ai encore que deux caisses

Ëh I bien prends leur contenu et laisse les autres. Je

ne te donne pas une minute do plus.

Jackson sortit en maugréant contre ce coquin do sort

qui avait trompé son attente, et contre ces caisses qui,

pour sûr, ne devaient pas être en bois, mais on fer, tant

elles étaient difficiles à ouvrir. Pena . qu'il refermait

rapidement la porto, Ratoau lui indiqua l'endroit où il re-

trouverait la voiture do Vai-é et de Chrysanthème et s'é-

loigna à pas précipités.

Ouf 1 dit Jackson, quand il se retrouva seul, me voi-

là dehors avoo ma valise; et j'ai trouvé le moyen de n'ou-

vrir que doux caisses ; c'est d'autant d'économisé pour le

Central Vermûnt. Maintenant l'affaire est bâclée. Il ne

reste qu'à se bien tenir jusqu'à l'heure du dépari du train.

En montant dans la voiture, où l'attendaient ses deux

complices, il donna l'adresse do la maison de "Williams et

il recommença de nouveau bos jérémiaclo9,sm- la mauvai-

se chance qu'il avait eue do n'ouvrir que deux caisses.

Il faut que tu sois un fichu maladroit, dit Chrysan-

thème avec mauvaise humeur.

Non ; seulement j'avais des mauvais outils ; et vous

comprenez que je ne pouvais pas sortir du caveau, pour

voua demander d'aller me chercher une hache qui eût un

meilleur âl.

Quand les trois hommes furent entrés dans la maison,

et quand ils eui-ent éventré les sacs, après les avoir reti-

rés de la valise, leur déception fut bien autrement cruelle.

Les sacs ne contenaient en tout que $1.238, sur une

somme totale de plus de $7.000.

Ce n'étaient pas môme les doux cinquième, comme on

était fondé à l'espérer ; ce n'était qu'un sixième do la re-

cette de la semaine.

La mauvaise chance, qui semblait s'archarner contre

Frank Jackson,voulait qu'il eut ouvert les caisses des deux

lignes du plus faible parcours, et que lo contenu do ces

deux'caisscs réprésent&t à peine la moitié do ce qu'il att-

rait trouvé dans chacune des ti-ois autres.
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I autres. Je

Jaokaon l*ltM4oh»pp«r an loard g4miiMm«nt «t Ohry

RMtthèma 4oUt» en raproohea et en lmpr<o»atione. Yaxi

n'4Uit p«s moina (Uoonflt : mai* il avait le oaraotire plus

philottophe; et il pensait avec raison qae,là où il n'y a pas

de iem4de,il est inutile de te lamenter et de pousser des

cris.

— Pas de chance, répétait Jaokson avec une douleur

affectée. Mais les derniers mots n'en sont pas dits... Une

autre fois.on fera mieux Que diable! aussi, c'est vo-

tre faute. Je vous oxpUque que je suis aans rival dans les

tours d'adresse; et vous me confies un ouvrage de force...

Si voua m'avies dit oela,j'auraiB fait venir un de mes amis

qui est fort comme un bélier et qui eût été capablede ve-

nir à bout, à lui tout seul des murailles do Jéricho elles

mêmes.

— Partageons toujours ces 1238 piastres et allons dtner

—

reprit Varé. Il ne nous veste quo cela à faire. C'est égal,

c'est malheureux d'avoir monté un si beau ooup.une con-

ception aussi puissante que hai-die, et d'en tirer à peine

une bouchée de pain.

Mais, au partage, une dernière déception a ttendalt

Jackson; car il ne lui revint que |147, tandis qu'en bonne

justice il aurait du avoir droit au moins un quart, c'est-à-

dire à S310. Varé dut lui expliquer, sans parvenir à le

convaincre, que c'était la règle de l'association et (Ju'il y

avait à faire place à une série de prélèvements statutai-

res. La protection commune et l'action tutélaire de la

police ne s'achetaient décidément pas pour rien.

Ah ga I est-ce que vous comptes opérer sur la mtme

base avec les 1180.000 à $200.000 da paynmter? deman-

da aigrement l'américain. Dans ces conditions là, je vous

déclare que je n'en serais plus

— Nigaud I si le coup du patfVMUter réussit, tu-sais

bien que nous filons avec toi et que nous brûlons la poli-

tesse an capitaine Dollar et à l'association. Mais tant que

nous restons ici, il faut être honnête avec les camarades.

Sans cela, il pouri-ait nous en cuiie ; et ce n'est pas avec

un vol qui va faire le bruit de celui d'aujourd'hui, qu'on

pourrait se hasaider à prénentor des comptes fictifs.

Il n'y avait plus que le temps de dîner avant l'heure

du départ du train ; et les trois complices se rendirent

chez M. Thompson qui logeait à la porte à côté. Jaokson

qui n'avait au fond du cœur aucun sujet de tristesse, s'ef-

loiça d'égayer la conversation et tint le di avec M
Thompton, mais sans parvenir à dérider les deux dé-

tectives.

A 7 heures 20 minutes, les quatre amis montèrent

en voiture et reconduisirent Jaokson jusqu'à l'entrée do

la gare. Ce dernier leur serra la main, en criant :
" Au

revoir " et monta à toute hâte dans le to-ain ; et bientôt

on entendit la cloche du départ.

Le vol du Central Verrrumt était consommé.

Le lendemain, lundi, vers huit heures du matin, M.

Jack Fellen, agent du Grand Tronc à la Pointe Saint-

Charles, dans le sei-vice àapaymaster, se rendit à la vou te

pour prendre les boîtes et demanda au gai-dien de lui ou-

vert les portes. En entrant, ils s'aperçurent tout de suite

que deux boîtes avaient été brisées et que les couvercles

Ils refermèrent vivement la porte ; et le gardien alln

chercher le sousKJhef de gare. Le ;)ai/nuwfer,prévenu pa

le téléphone.arriva quelc(ue8 instants après. Nos lectoii.-

Mv«nt déjà qa« deux de* bottea eUient vidM. On «nml*

na la serrure de la porte et on «onstata qu'elU fonMion*

nail régulièrement.

Le public a» perdit tn oonjeotnrM aor Iva aatcws d«

M vol audacieux et sur la raison inezpUoable qui avait

pu les déterminer à abandonner aa damier momant la

plus forte partie de leur prola.

Plusieurs employés de la compagnie ftirontsoapgonnis;

d'autree firent congédiés pour défsnt de snrveiUanoa.

Mais personne ne songea aux déteotivea-volenn. Lm
Ditectiveê-YOLUVVt I L'accouplement de cee deux motc

était encore inconnu ; et la présence de Varé et do Chry-

santhème parut d'abord si natu-elle que o'eet à peine si

on la releva.

TK.0ISIE1:L^H I>.A.ItTIH.

-:o:-

. CHAPITRE PREMIBB.

01 QUE JAOKSON ALLAIT fAIBE A BOSTON,

— Ainsi vous afflrmeB de nouveau quo le vol a été

;onçu par Vai-é
;
qu'il a été exécuté par vous, de concert

iveoVai-é, Bateau et Chrysanthème; et que vous n'y

avec pris part que dans le but de démasquer ces ti-oi»

lommes, dont deux au moins sont coupables de crimea

mooro plus graves et se préparaient, si vous ne les aviea

léoouverta, à commettre de nouveaux forfaits ?

Dana le cas où l'avis que vous avci reçu et ma pré*

ence ce matin dans votre bureau ne suffiraient pas àjus»

ifier mon affirmation, la lettre de M. Philippe Lestrella

t Vaffidavit de Pitikerton ne peuvent laisser place, à au-

!un doute....

Le lecteur a reconnu facilement que le personnage qui

/lent de s'expliquer en ces termes n'est autre que Fiaiik

fuokson, le détective américain ; et que celui qui est en

train de lui fbiro subir cette interrogatoire est M. Plum,

e célèbre chef des détectives du Central Vermont.

M, Plum est un homme de six pieds deux pouces, et

l'une ampleur proportionnée à sa taille ; un véritable

hercule, sous la main duquel il ne fait pas bon de tomber

)Our les voleurs. De sa figui-e lai-ge et bouffie, sortenf des

/eux très petits, très ronds et très noirs; deux yeux pep.

-ante comme une vrille et qui semblent pénétrer jusqu'au

.ond de l'âme de celui sur lequel ils s'attachent. Il suffit

le le regai-der pour deviner que cet hercule est en môme

otnps un inquisiteui- de première force, et qu'il doit êti-o

jiicore plus dangereux dans aes interrogatoire que par

a force de son poignet.

— Et maintenant ajouta-t-il, quel est voti-e procédé

.oar arriver à la constatation judiciaire... 7

Mais, dit Jackson, il me semble qu'il n'y «besoin d'au-

. un procédé qui sorte de l'ordinaire. Il me suffit. Dun
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vâ\
meut et simplement, de retoarner à Montréal et d'y faire

ime dénonciation sons serment; oe que je suis prêt à exé-

oater, aussitôt que cet excellent M. Lapré nous aura mis

84r la piste de l'adresse des complices que nous cher

dions, c'est-à-dire dans quatre ou cinqjours tout an plus*

Avec les témoignages des personnes qui ont vu nos hom

mes hier à la gai-e et qui expliqueront comment on a dé-

tourné leur attention; avec les sacs déohii-és qu'on aura dû

Wtrouver à quelques pas de la maison de Williams, où

j'ai pris de les jeter moi-môme; avec notre présence com-

mune dans cette m4me maison, au sortir du vol, ma dé-

position sera corroborée par une série de preuves qui ne

peuvent laisser de doute, ni dans l'esprit dujuge, ni dans

oelui des jurés.

— N'allons pas si vite en besogne, reprit froidement

M. Plum. Ce iont vous me parler là, c'est ce que nous ap-

pelons une preuve de circonstances; et, avec des gaillards

comme ceux auxquels nous avons affaire, on ne saïu-ait

être ti'op circonspect Vous êtes un habile homme, mon-

sieur Jackson ; et quoique vous n'ayiez pas travaillé poui*

nous, vous nous avez rendu un service signalé ; mais le

but que vousponi-suivi-ez à consisté, n'est-ce pas ? à appuy-

er sur le vol du Central Vermont, la démonstration dont

vous avez besoin pour terminer une affaii-e qui ne vous

concerne pas directement. Je ne vois à cela aucun incon-

vénient. Seulement, je ne voudrais pas laisser échapper

mes voleurs.

— Ni moi non plus je vous le jure.

Eh bien, qu'est-ce que vous ferez ? si Varé et ses deux

complices invoquent comme tout porte à le croire, le

môme moyen de défense que vous ?

— Comment cela ?

— C'est bien simple. Vous dites que vous avez partici-

pé au vol pour les prendre en flagrant délit ; et vous re-

connaissez comme l'auteur mutériel du vol; qu'est-ce qui

les empêche de dire qu'ils vous savaient un voleur dan-

geureux, (vous le leur avez vous-même avoué) et qu'ils ont

fait semblant de vous assister, pour mieux remplii- leur

rôle de détectives et pour vous faire prendre ?

— Mauvais moyen de défense I Ma situation ne sérail

pas difficile à établii', par le témoignage de M. Lestrelle

et de M. Sauvé, si ce n'est par le vôtre, et au besoin pour

Pinkerton.

— C'est^-àire, que vous arriverez, je n'en doute pas, à

établir la pureté de vos intentions ; mais, quand vous au-

rez établi que vous n'êtes pas un voleur, établirezrvous

pour cela qu'ils n'ont pas eu le di-oit de se tromper et de

vous prendi e poui" uujvoleur; surtout, quand c'est vous-

même qui vous êtes fait présenter à eux soua cette fausse

apparence ?

Jackson se gratta le front visiblement désappointé

du peu d'enthousiasme de son interloouteui-.

— Je vous ti-ouve difficile M. Flum. Avec les éléments

dont je disposais, je ne vois guère comment une affaii-e

aussi délicate aurait pu être mieux montée, ni donner au-

tant de chance de succès.

— Je ne voua dis pas que votre affaire ait été mal mon-

tée, tout au contraire ; mais, voti-e pian n'est pas complet;

et je suis d'avis de corser notre situation avant d'agir.

— Je suis tout à vos oi-dres, si vous avez quelque chose

4e mieux à me proposer.

— EatHse que vous no m'avez pas dit que vous étiez d'a-

oord avec Varé pour lui ramener on nouveau compagnon,

particulièrement propr« à exécuter loBonvntgesde force?

— Sans doute, il en a été question dans notro dernier

entretien.

-f Eh bien, je vais vous donner un de mes hommes, que

vous leur présenterez comme le compagnon promis, et de-

vant lequel il ne voua sera pas difficile de leui- faire ra-

conter la part qu'ils ont prûe su vol de la gare.

— Je leur ferai même raconter tous les autres vols

qu'ils se proposent de commettre, et en vue desquels ils

ont besoin de son assistance.

— Voilà qui va bien. Nous le produirons ensuite com-

me témoin. Il ne me reste plus qu'à vous demander de

ma suivre à l' United States Hôtel où nous allons trouver

le papier dont nous avons besoin,et i, vous prier de m'ex-

cuser, si je suis obligé,pendant deux on trois jours,d'user

vis-à-vis de vous d'une certaine surveillance.

Lee deux hommes se rendirent bras dessus, bras des.

sous à VUn'ted States Motel et demandèrent un salon

dans lequel M. Flum fit apporter à boire et réclama en-

suite oe qu'il fallait pour écrire.

— Maintenant, cher monsieur, diir-il à l'américain, je

pense que vous n'aui'ez pas d'objection à écrire la lettre

que je vais vous dicter.

— Tout ce que vous voudrez, dit Jackson en prenant

la plume.

PATRICE VARÉ, Eob.,

31, BCS DES C0MMISSAIBE8,

Montréal, (Canada '

Cfher Monsieur,

J'ai mis la main sur l'associé dont je vous avais parlé :

une véritable merveille, qui est prêt à revenir avec moi

et à apporter pour notre travail des outils de choix. Seu-

lement,votre profession bien connue l'inquiète nn peu; et

pom- le décider tout à fait, j'aurais besoin d'un petit mot

de vouB,auBsi court et aussi simple que vous voudrez, qui

me permette de lui prouver que je ne l'ai pas trompé sur

le grand résultat que nous attendons. Répondez-moi aus-

sitôt que vous recevi-ez cette letti'e alin que je 'puisse pax*

tir de suite avec le Paymaster. Ne pensez-vous pas qu'on

peut faire cette affairé le où peut-ôire avez.vo s

d'autres affaires qui paieront mieux. Cependant, n u
déciderons le tout, après mon arrivée. Parlez de moi à

Chrysanthème. Dites-lui que je viens et que le verrai, le

soir même avec vous.

Respectueusement

F. J.

— Maintenant, continua M. Plum, si vous voulez bien

mett. o l'adresse sur une enveloppe, vous me permettrez

de déposer moi-même cette lettre à la poslcComme ilis

probable que que la réponse ne tard-na guèi-e, je vhîb lou

joure m'oocuper de vous procurer l'homme en question.

— Je suppose, dit Jackson, que vous ne verrez pas d'in

convonient à ce que j'écrive un mpt à M. Sauvé qui do.t

être un peu inquiet de moi ?
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Sur on signe d'assentiment de son interloontenr, l'amé-

ricain prit one nouvelle feuille de papier et écrivit en

quelques lignes à (Gabriel Sauvé que tout avait réussi se-

lon leurs souhaits et qu'il ne reviendrait pas probable,

ment avant trois ou quatre jours; mais, qu'il le priait on

son absence de surveiller avec plus de soin que jamais les

allées et venues de Lapré; car, il était urgent de le re-

trouver an plus vite;et si l'on ne mettait pas la main der

suf, U devenait A craindre que l'aiTaire npi-ès avoir trop

longtemps traîné, n'aboutit maintenant à une solution

trop rapide.

M. Flnm se chargea de mettre les deux lettres à la

poste et de fournir a l'américain un logement dont il se

lait priéjpour plus de précautions.de ne pas sortir avant"

qu'on eut reçu la réponse de Varé.

En môme temps, le chef des détectives du Central Ver

mont télégraphiait au directeur général de la compagnie

pour le prier de mettre immédiatement à sa disposition

l'agent Farwell en ce momei.t à Newport dont il avait

besoin pour une affaire des plus importantes.

Deux jours après, Jackson, qui passait tout les matins

à V United Stales Hôtel avec M. Plum, y trouva la répon-

se de Varé.

— Je ferai mieux, répondit M. Plum, je lui donne-

rai pour instruction, de m'attendre, et de ne rien faire

avant que je ne sois moi-m0me sur les lieux pour l'heu-

re dé.isive.

Le lendemain matin le registre des étrangers du

8t Lawrence Sali indiquait le retour du Bévérend Jo-

suah Parkman de Bloomington (Ind).

Quelque rassuré qu'il fiit sur les suites de l'entre-

prise du dimanche précédent, Jackson avait trouvé plus

prudent de ne pas réapparaître & la gare du Central Ver-

mont sous sa figure naturelle. Il ne lui fht d'ailleurs pas

plus difficile que la première fois de modifier cette phy-

sionomie d'emprunt, aussitôt après qu'il eût reconnu

qu'il y avait aucun danger à courir ; et dans l'après

midi du même jour, il annonça à l'hôtel l'intention de

prendre le train de Québec, se fit conduire à la gare du

Pacifique et en ressortit tranquillement pour rentrer

dans sa petite chambre de la rue Notre Dame.

Elle était ainsi conçue.

Cher Monsieur,

A Mb. Frank Jaokbon.

Votre lettre d'hier.ici en réponse, je dois vous dire que

coût est réglé. La route est libre de tout obstacle. Venez

immédiatement avec voutre associé. Ce dernier, je le vois

d'après ce que vous me dites, connaît bien son métier-

Apportez un petit kitt car nous pouvons en avoir besoin

pour opérer. La maison de cet homme est toujours va.

civnte et nous vous y rencontrerons le soir de votre arri-

vée.

P. S. un journal vous a été adressé à V United State,

Ce joui-nal est le Monde de Montréal; il contient des ren-

seignements qui vous intéresseront.

M. Plnm lut cette lettre avec une vive attention, com-

me si il eut voulu en peser chaque mot l'un après l'autre

Hum I fit-il, voilà un homme qui n'a pas bien envie

de se compromettre ;
c'est égul, il y a là assez de lignes

de son écriture pour le faire pendre plusieurs fois, si le

proverbe est vrai. Mon cher monsieur Jackson, vous n'a-

vez maintenant qu'à retounier à Montréal parle premier

ti-ain. Je préfère que vous ne voyagiez pas avec mou

homme; mais, il vous suivra à quelques heures de distan

ce et vous avertira immédiatement de son arrivée.

— A propos, quel nom lui donnerons nous.

— John Craps si vous voulez.

— Va pour John Craps, et n'oubliez pas que le point

essentiel est qu'il trouve vos trois coquins ensemble et

que ceux-ci se déboutonnent à fond avec lui.

Vous pouvez compter sur moi, dit Jaokson avec as-

surance. Seulement, recommandez lui de ne pas faire de

coup,de t4t6 et do ne pas marcher avant que je ne lui aie

donné le signal, car nous n'aurons rien fait si nous ne

urenons pas à la fois la bande toute entière.

CHAPITRE n

OANGBBKUSES OONFIBXNOKS

Pendant l'absence de Jackson, les choses n'avaient

guère marché à Montréal. Le vol du central Vermont

avait fait un bruit énorme et procuré aux journaux de

gros tirages. Mais on n'avait trouvé aucun indice qui peiv

mit de conjecturer quels pouvaient être les coupables.

Le fait commençait d'ailleurs à être commun à tous les

méfaits qui se produisaient dans la ville. Plus les crimes

so multipliaient, moins on trouvait de coupables; et le

public en avait si bien pris l'habitude, qu'on ne s'éton-

na pas autrement qu'il eu f(it du vol de la gare comme-

de tous les autres.

Ce qui était plus gi-ave, le Belge Lapré n'avait paa

réaparn. /

Gabriel Sauvé avait cependant installé un observa

toire permanent à la fenêtre de son buneau. Eti outre,

il avait chargé son jeune clerc, celui là même qui avait

si bien i-éussi une première fois dans la poursuite de

Lapré, de parcourir incessamment les principales rues

de la ville, d'entrer dans les bars et de ne rien négliger

pour retrouver à tout prix cet auxiliaire, si précieux

sans le savoir. Depuis que la fermeture de le maison de

Jardine avait supprimé le seul lieu de rendez-vous où il

eût été possible d'attendre le Belge de pied ferme, on

ne pouvait faire mieux que d'attendre le hazard et de

l'aider par une surveillance de tous les instants. Mais tout

avait été vain et Emile Laberge soutenait que sûrement

Lapi-é n'était pas «orti de son repaire; car il était impossi-

ble qu'il ne l'eut pas rencontré pendant ces quatio jours

s'il avait mis seulement le nez dehora.

UCK:suii, QUuiquc urumut m itfii.'ttviciiv*-' ^f .*_'.*• vï.»..^.

enfin ses recherches par la découverte do h. ;c.i£iite où

était retenue Sylvia, n'était cependant nas cUeposé à

désespérer pour quelques jours de retard, il était revenu

I

de Boston, plein de confiance dans l'issue do la lutte. Il
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eonnaistait trop bien son Lapré, pour ne p«8 «tr« certain

qne oe dernier n'éta't point homme à ae lsiaB«r retenir

indéfiniment en oharte privée. Il fUlait bien qu'à un mo-

ment où a l'autre il sortit; et Montréal n'était pas si granù

qu'il lui At posBible de âùre quelques commission

sans passer par les i-uee qu'il avait l'habitude de par-

courir et qui Bont les artères inévitables du quartier

français. B'àlllears il allait se mette lui même à la beso-

gne et il en faisait son affaire.

Le lendemain de son retour, Jackson avait reçu dès le

matin une lettre de M. John Oraps, l'avertissant qu'i'

était arrivé i Montréal et descendu au Windsor, et le

priant de passer à sa chambre dans la matinée. Il lui

avait immédiatement répondu, en priant M. Oreps de ve.

nir au lUchelieu, où il leur serait infiniment plus facile d«

se rejoind»^ et de rencontrer les personnes aux quel-

les aviiient ù fhii •.

L'agent du Central Vermont se rendit, en effet, an Bi-

ohelieu, où il rencontra Jackson à l'heure du luMh.

Les deux agents se tendirent la mam comme de vieilles

connaissanoe^ et M. Oraps expliqua à l'américain qu'il

était envoyé par son chef, M. Plnm, pour jouer le rftle de

briseur de coffres-forts et que M. Plum lui avait remis des

oiseaux, des mèches, et divers autres outils renfermés

dans un rac de cuir.

Voue feriez bien mieux, lui dit Jackson, de laisser

là le Windsor et de vous installer définitivement au Ri-

chelieu ; c'est ici que Varé a établi s^m quartier général,

et que nous pouvons le rencontrer à toutes les heures. Je

TouB présenterai à lui comme l'associé qne j'attendais; et

nous prendrons ensuite rendes vous pour ce soir avec les

deux amis dans la maison de Williams. Ce sera le mo.

ment de les faire causer ; et d'ailleurs, cela ne sera pas

difficile, il faut bien qu'ils vous racontent leurs projets et

leur manière de &ire, avant de vouh mettre en travail.

Le conseil étaitbon à suivre, M. Ch-apsalla chercher sa

valise et demanda uue chambre à l'hôtel Bichelieu, où on

lui donna le No. 60, à peu de distance de la chambre de

Varé. Jackson, qui l'avait atten in dans le AfliMemanda

au bni-eau, qu'on l'avertit quand M. Varé rentrerait et

quelque^ minutes plus tard, ce dernier étant rentré, les

deux détectives allèrent fi-appei- à sa porte.

— Jackson lui dit en eati-ant : "Mon cher Varé, je

vous présente M. Oraps, l'homme dont je vous ai parlé

pour les jo6«. Varé offi-it des sièges aux deux visiteui-s;

•it on se mit à parler de ehoses et d'autres, jusqu'au mo-

ment où Jackson trouva le moyen d'amener naturelle-

ment la conversation sur le vol du Central Vermont.

— Vous pouvez vous vanter, lui dit Varé, que cela a

été un job bien mal fait; car au lieu de sept à huit mille

piastres que nous aurions pu avoù', nous n'en avons ^u

que seize cents.

— Croyez-vous vraiment, demanda Jackson avec une

ingénité parfaitement feiute, qu'il y eût uue si grosse

somme ? Nous avons eu deux boîtes sur cinq, cela devait

représenter à peu-près la moitié du chiffre total.

— Je suis sûr de ce que je dis. J'ai consulté, le lende-

\ main matin, les principaux employés; ei il n'y avait pas

moins de sept à huit mille piastres; seulement vous vous

êtes laissé énerver comme une bruto.— Comment intet

rompit M. Oraps, tu t'es laissé enei-ver, Fiauck. Pourtant

tu n'as jamais été on poulet, nom de nom.

— O'eet Bateau qui a fait manquer le coup, dit Jack

son sur un ton de mauvaise hum ur. Il était ivre et ne

cessait de rAder autour de la porte et de donner des coups

de pieds, en me disant de prendre gai-de, sur un ton trop

élevé. Si vous croyei, que l'on peut travailler dans des

conditions comme cela

— Dans tous les cas, riposta Varé, il fout espérer qu'on

fera mieux une autre fois; car ce serait à renoncer au mé-

tier. J'espàre que votre ami M. Oraps n'est pas un pol-

tron comme vous?
— Pour ça non, dit Oraps; j'ai apporté des outils poui

faire sauter les coffres de sûreté et ne suis pas homme à

me laisser déranger dans ma besogne.

— Quelle est votre manière d'opérer? interrogea de

nouveau Varé.

—La manière tout à foit classique. Je m'efforce d'abord

d'ouvrir la sen-ure et quand je ne puis pas y parvenir, je

la ûàa sauter, avec des outils que j'ai fbit pi*éparer tout

expi-ès et qui entrent dans le fer comme dans du beurre ;

mais je ne me sers jamais de la poudre ; il n'y a rien de

l>ête comme la poudre; c'est comme l'on avertissait soi-

même tout le quartier.

Vai'é se montra visiblement satisfait de l'assurance

du nouveau venu et il fCit convenu qu'on se réunirait vers

la fin de la soirée à la maison de Williams, pour rencon-

trer les amis et pour dresser un plan de campagne immé-

diat.

— Ce ne sont pas les affaires qui manquent dit Varé,

il y en a à remuer à la pelle. Le tout est de bien choisi i-

et s'y prendre un peu mieux que Jackson ne l'a fait la

dernière fois....

Quand les deux amis furent rentrés dans la chambre

de M. On>\^, ce dernier avait encore de la peine à en

croire ses oreilles. Sans refuser d'admettre la version de

Jackson,teUe que M.Plum la lui avait oommuniquée,il lui

restait cependant des doutes dans l'esprit,sur l'existenoe

de l'organisation des détectives voleurs.

Dans tous les cas, il croyait avoir à faire à des hommes

très forts et ti-ès prudents,auxquels il serait longuet diffioL

le d'arracher leui- secret. Il était abasourdi du cynisme

tranquille avec lequi l Varé s'était exprimé devant lui,

comme devant un complice éprouvé depuis de longs mois

et auquel on n'avait rien à cacher.

— Bah I lui dit Jackson, vous en verrez bien d'auti-es.

Ces gens là sont infatués par le succès et n'admettent

pas même la pensée qu'on puisse les soupçconner ni les

prendre. Us sont deux fois sûrs de moi, depuis le vol du

Central Vermont. et poui-vu que vous me laissiez faire

nous leur ferons raconter tout ce que nous voudrons.

Le soir du même jour, nos deux amis , après avoir pria

ensemble un copieux diner, se rendirent, selon ce qui était

convenu, a la maison de Williams. Us y trouvèrent Varé

et Chysanthème ; et Chrysanthème sortit peu de temps

après nour aller chercher Bateau. Lorsqu'ils rentrèrent

tous deux et que M. Oraps eut été présenté à Bateauj ce

dernier dit à Jackson :" J'espère bien que ce n'est pas

un homme comme vous pour laisser de l'argent à côté de

iui,quand il est à portée de sa main,comme dans raSaire

du Central Vermont."

— Le fait est reprit Chrysanthème que c'est l'affaire

la plus mal exécutée que j'aie encore vue de m» vie

d'homme de police. Nous avons fisit rire d* nous; et e«
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aissieB faire

n'était vraiment pas la peine pour Jackson de se prAwn<

ter à nous comme le plus fin volenr des Btats-TJnis.

— Ah ga j'espère que nous n'allons pas recommencer

jtemollement la même litanie, répondit Jackson avec

une feinte irritation. Je yoos ai amené mon ami,poar tft-

oher de ftiirede bonnes afflairee avec vous, et non pour

discuter A perpétuité si nous avons réussi dimanche der-

nier aussi bien que nous aurions pu l'espérer.

— C'est pour cela qu'on vous dit que nous aimons à

croire que votre ami sera plus mort que vous.

— ParUen, J'aurais bien voulu voua y voir 1 reprit

Jackson en continuant de s'exciter à ftoid. O'eet bien à

voUfl,^ai avcE joué dans toute cette affaire le rOle d'une

troupe de fUnéants, de venir me jeter la pierre pai-ce que

je n'ai pas tiré autant de marrons que vous l'auriez voulu

Yona oroyei peat^tre qu'il fUsait bon dans ce trou, avec

une hache qiû ne coupait pas,et des boites dont vous ne,

m'aviex pas dit qu'elles étaient à peu près inouvrables.

Si vous trouviea que je n'allais pas adsez vite,qu'est-ce qui

vous empêchait de venir me donner uu coup de main,

quand Bateau est venu coigner à la port^ ?... Car enfin,

je voudrais bien savoir ce que vous avez fait pendant

toute cette journée, pendant que je m'échignais à tra-

vailler !

— On dii-ait vraiment, répondit Chrysanthème avec

aigreur, que cet animal-là feit semblant de ne pas se ren-

dre compte que c'est lui qui avait le job le plus facile-

Vous n'aviez qu'à ouvrir des boîtes, comme un vulgaii-e

garçon épicier, pendant que nous avons eu 1<» charge de

la sui'veillancd de toute la gare.... Qu'est-ce que vous se-

riez devenu, pendant que vous entriez dans le eaveau, si

je n'avais pas empêché, moi qui vous parle, l'opérateur du

télégraphe de vous voir ouvrir la porte et de donner l'a-

larme?
— Et si je n'avais pas été là, ajouta Râteau, pour vous

fbumir l'empreinte de la serrure et pour emmener le

j«une Leight dans la salle aux bagages pour chei-cherde

l'huile de charbon...?

— Et si nous n'avions pas obligé, Varé et moi, reprit

Chiysanthème, le conducteur du ti-ain et l'agent de dis-

tribution des billets à tourner le dos à la voûte, au mo-

ment fixé pour la sortie...

— D est certain, dit Jackson, en se radoucissant, que

je n'aurais jamais eu la pensée d'accomplir le job à moi

tout seul. C'est bien pour cela que vous êtes venus me

chercher} mais ce n'est pas une raison pour médire tou-

jours des bêtises. Après tout, j'ai fliit ce que j'ai pu; et

j'avoue même, si cela peut vous faii-e plaisir, que j'aurais

été bien embarrassé, avec «ne valise chargée de grosse

monnaie, si vous ne m'aviez pas attendu au coin de la

rue avec une voiture.

— Il faut convenir, dit Taré avec un gros rire, que

mon ami Williams a eu une flère idée, en me prêtant sa

maison, et qu'elle nous a été joliment commode pouropé-

rer le partage entre nous après l'affaire, et pour attendre

»veo vous le départ du train du soir.

— Parlons en de vos partages, interrompit Jackson,

lit sont propres à vos partages, avec vos p.éièvements...

M. Craps, savait maintenant tout ce qu'il voulait sa-

?oin auirt, juge^-t-il nécessaire d'intervenir dans un es-

prit de conciliation.

— Voyons Jackson, ditril, r' it toi qui avais raison

toute à l'heure, et maintenant qui as tort de oontlnwf

une dispute inutile. Tu as été ffeible, c'est certain ; «1

puis tu n'as pas eu de chance, de tomber sur les deaX

bottes les plus pauvres et de laisser celles qui contenaient

les plus grosse part ? du magot; mais oela,c'eBt de l'histoire

anciennes.Puisque nous sommes venus pour nous occuper

d'affaires sérieuses avec ces messieurs, causons un peu de

ce que nous avons l'intention de fhire en commun ;
car

je suppose que vous devez avoir de beaux plans tout

préparés, auxquels il ne reste qu'à donner la dernière

main... ?

— Nous avons toujours l'affaire du Paymcutar dit

Chrysanthème. C'est même bien malheureux que nous

n'ayons pas commencé par là.

Tel n'était pas apparamment l'avis de Aateaa ; car, à

ce nom de Paymatter, il pâlit et trembla ; et comme Vrv

ré lui demandait ce qu'il avait, il balbutàa qu'il voiilaH

bien travailler dans le vol, mais qu'il ne s'était jamais «o-

gagé à aller jusqu'au meurtre.

— Crétin, dit rudement Chrysanthème, est-ce qu'on

fait l'un sans l'autre ? quand on peut voler sans tuer,

on vole ; mais quand on court le risque d'être pris, on

tue.

— Chrysanthème à raison, ajouta Varé avec phyloso-

phie ; ce n'est jamais nous qui décidons de la vie do

nos semblables; ce senties circonstances de chaque aff-

aire, et leur mauvaise chance, qui les met en &ce de nous

au moment où ils auraient mieux fait d'être ailleurs.

Mais, Bateau n'avait décidément par envie de se

laisser convaincre. Il prétexta que, depuis le vol du

Central Vemont, l'inquiétude lui avait foit perdre le

sommeil ;
que sa femme commençait à s'apercevoir

qu'il avait quelque chose; enfin, que pour rien au monde,

il ne voudrait s'exposer une seconde fois à un péril sem-

blable.

_ Aton aise, lui dit Varé : personne ne songe à te

contraindre ; et si tu veux manquer ta fortune, nous ne

pouvons pas t'en empêoher.Cela ne nous empêchera pas de

rester amis comme par le passé, et de nous rendro

les uns aux autres de petits services à l'occasion.

Quand Bateau se fttt retiré, après avoir bû coup «or

coup trois verres de rj/e et après avoir donné à chacune

des personne présentes, une poignée de main d'autan»

plus cordiale qu'il se sentait tout heureux d'être débar

rassé d'un si lourd fardeau : "Tu avais bien besoin, dit

Varé en s'adiessant à Chrysanthème, de nous amener ce

lièvre, qui a constamment peur de son ombre. C'est bien

heureux pour nous qu'il ne veuille pas entrer dans i'afr

faire du Paymaater ; car U la ferait certainement rater,

avec ses trombleries.

— Pour un associé qui n'a pas l'air brave, c'est nn asao

clé qui'n'a pas l'air brave, observa ironiquement ILOraps.

_ Ne craignez rien, dit Varé ; si jamais on a besoin

de lui, je sais comment il faut le prendre et je me chaiv

ge de traiter avec lui, seul à seul, aveo une bonne bon-

teille de wisky entre nous doux ;
seulement, U

n'est pas encore rompu au métier. La société l'intimidej

X K-HZ-x »^„* iv-nn A'nn Dlan un peu brutal le fMt

rentrer sous terre.

_ Bevenons donc aux affaires, dit Jackson. Chrysa».

thèhème propose de tenter le coup du PojfmaiUr. Oriâ

va-t>il?
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— MeBsieurs, opina M. Crap», je ne voudraie pas voue

paraître timide à mon tour ; vous verreB plus tard que

Î^Oraps n'a peur de rien j|m»iB je vous avoue que,

quand cela ne serait que pour rester digne de ma consi-

dération auprès de voua, j'aimerais autant ne pas débu-

ter pour une affaire d'aussi groàse conséquence et qui ne

pourrait plus être recommencée si par malheur nous

venions à la manquer. Vous voyez ce qui est arrivé à

Jackson, que j'ai toiyours connu pour un rude gaillard

et qui à mal réussi son vol de la gare, poui- ce qu'il à

Toulu débuter pour un coup d'éclat, sans bien connaître

les habitudes du pays.

— Il a peutrôtre raison, dit Varé avec un signe ap

qrobateur.

— Oh I je ne vous demande pas longtemps, reprit

M. Oraps avec dignité, et je ne prétends pas me canto-

ner dans les besognes faciles. Mais si vous aviez quelque

magasin à dévaliser ou quelques caisse à forcer, pour me

faire la main... ?

— Nous en avons autant que vous voudrez, répondit

Chrysanthème...

— De quoi occuper tous les soirs de la semaine pro-

chaine, si le cœur vous en dit, ajouta Varé.

Voila qui comble tous mes vœux, reprit gaiement

M. Ciaps. Il n'y a rien que je déteste autant que de res-

ter les bras balants à ne rien faii-e ; et je serai ravi

d'avoir l'occasion de vous donner quelques échantillons

de ma façon d'opérer, avant que nous n'ayons à jouer en-

semble votre va tout.

— Sans compter, remarqua judicieusement Jackson,

que si nous pouvons occuper utilement une semaine ou

deux, cela ajoutera toujours autant à n'-tre petite foi*tu-

ne.

Varé expliqua alors à l'homme de Boston qu'on n'avait

pour le moment que l'embarras du choix. Il y avait

d'aboi-d le bureau des Chars Urbains de la rue Ste Cathe-

rine, où l'on trouverait une caisse bien garnie. Il suflL

rait de le visiter le lendemain et de prendi-e oonnais-

eance des lieux. C*'était une opération qui allait toute

seule. Ensuite, il y avait deux caisses de restaurante, à

forcer, rue Notre-Dame...

— Petite affaire, interrompit M. Craps ; car, je sup-

pose (lue les restaurants font chez vous comme aux Etats

Unis, et qu'il déposent tout les jours leur ai-gent à la Ban

que.

Varé fit observer qu'on ne pouvait pas avoir tous les

jours des aflaires de millionnairesjet que, M, Craps ayant

demandé à se faire la main , il fallait bien commencer

par quelque chose. '• Cependant, ajouta-til, si vous vou-

lee débuter par un coup plus sérieux, nous avons le ma-

gasin de Lesaort et Binette, où l'on peut saisii- dans d'ex-

cellentes conditions une riche provision de fourrui-es. Ce

magasin est gardé la nuit par un viellard à demi impo-

tant, qu'il faudra peut-être assommer, mais qui est inca-

pable d'opposer aucune résistance."

M. Oraps lit un geste de dédain, que ses interlocuteurs

ti'aduisirent en comprenant que l'idée d'asbommer un gar-

dien n'offrait poui- lui rien d'oxtraoï-diuaiis ni d'antipa.

thique.

Vai'é continvia en exposant brièvement le plan du vol.

Il serait très aisé de présenter M. Ci ups à Binette, de fa-

Qon à lui permette de visiter les magasins et les cavo:'.

Ohemln fal8ant,on lui montrerait la porte donnant sur la

orur par laquelle il est facile de pénétrer de ouit dans

rétablissement. Jackson et M. Crape se chargeraient du

vol; et les deux policiers les attendraient avec une voitu-

re pour opérer le déménagement, vers trois heures du

matin.

M. Craps qni avait écouté avec une vive attention, non

sans donner de fréquents signes d'assentiment, déclara

que le plan d'exécution lui paraissait tout à flilt satisfiii-

sant. Il ne restait qu'à se rencontrer, pour visiter l'éta.

blissement de Lessort et Binette et pour donner un coup

d'œil aux autres places d'affaires dans lesquelles Us au<

raient quelque chose à tenter. Ce serait l'affaire d'une

jour ou deux ; et ensuite, on pourrait se mettre immédia-

tement à l'œuvre.

La nuit était fort avancée quand on se sépara; car le

lecteur devine aisément qu'un entretient portant sur des

sujets aussi bi niants n'avait pu avoir lieu sans être inter

rompu par de fréquentes rasades.

— Quelle collection de bandits fieffés, dit M. Oraps à

Jaok8on,pendant qu'ils regagnaient bi-as dessus bras dçv

sous l'hôtel Richelieu.J'ai vu bien des choses dans ma vie,

mais je n'ai jamais vu ime pareille audace. . .Cette aStà-

re de Lessort et Binette et un vrai casse cou...

— Cela pai'alt tellement mal combiné, dit Jackson^que

si nous étions ailleurs qu'à Montréal, je ne croirais pas

qu'il fut possible de tenter le coup sans se faire prendre
;

et le plus curieux, ce qui est vraiment exti-avagant, c'est

qu'ils en exécutent comme cola tout le8JourB,avec la plus

parfaite sécurité.

— Ça ne fait pas honneui- à la police de Monti'éaL

— Au contraire, ça lui fait beaucoup d'honneur, puisé

qu'elle est obai'gée de ne pas les déoouvrlr.Eile s'acquitte

de sa mission en ooncience. Le vol dont on nous a pari,

est absurde, c'est vrai ; mais quel bosoin ont-Us de pren

dre des précautions, là ou le valeur et la police sont une

seule et même personne ? Si vous dévalisez Binette, Varé

et Chrysanthème seront là pour vous protéger tant qu'i]

ne se passerat rien, et avec un mandat en blanc pour

vous arrêter, dans le cas où les voisins s'apercevraient de

de quelques chose ee suspect. Ils dlroent qu'Us vous a.

valent filé depuis votre arrivée de Boston ; et que c'est

gi-âce à leui- perspicacité qu'ils ont pu se trouver là, pour

empêcher la consommation du vol ; et ils seraient bien

maladroits, s'il ne trouvaient pas le moyen de se fah'e

payer une grosse somme par Lessort et Binette pour le

service qu'is se vanteront de leur avoir rendu. Le ti'uc

de "l'action tutélaire de la police " est joliment bien or.

ganisé, vous pouvez y compter ; et si nous ne nous étions

pas trouvés là. Il est probable qu'il aurait continué

à faire fortune.

— Tout cela est bel et bon, dit M. Oraps, mais, il va

falloir télégraphier à M. Plum et on finir. Je ne suis j a

venu ici pour exécuter des vols...

— Bahlrépliqua Jackson, vous U'ouverez toujoura bien

moyeu de me gagner quelques jours. Après tout, le Cen-

tral Vermont est plus intéressé que moi 4 'a capture du

cat)itainâ. "ui est le chef réel do 1a bande t-t nui a touché

la plus grosse part, de l'argent volé. C'est lui qui a ins-

piré le vol de la gai-e ; et tant que vous n'en serez pus

débarrassé,vous ne serez pas délivi-és de la crainte de voir

tenter contre vous de nouvelles entreprises.
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M. Orapa aurait, ea beaucoup de peine à contester la

yérité de ce r^aonnement. La compagnie du Central Ver-

mont avait, en effet, an intérêt majeur à se Baisir de la

bande tonte entière et à ne pas laisser échapper ce chef

Invisible, donc chaqae révélation nouvelle Maait mieux

oonnattre le caractère redoutable. Il convint qu'il allait

télégraphier à M. Plum et qu'ensuite, il s'efforcerait de

gagner du tempe. Pendant deux ou trois jours, cela ne se

rait pas difficile. C'était maintenant à Jackson de se pres-

ser d'agir.

A la porte de l'hAtel Richelieu, les deux américains se

séparèrent.

-r- Qu'est-ce que peut bien être devenu cet animal de

Lapré ? se répétait pensivement Jaekson, tout en rega-

gnant son domicile.

CHAPITRB m
LAFBÉ IN VUE.

Le lendemain matin, Jackson arpentait tranquillement

la rue Notre-Dame, lorsciu'en passant devant lo bureau de

Gabriel Sauvé, il fit un mouvement de surprise. A l'une

des deux fenôtres du bureau, était attaché un lambeau

d'étoffe ronge.

C'était le signal convenu, lors de l'arrivée du détective

américain, entre lui et ses deux clients, pour le cas où ils

se passerait quelque chose d'impi-évu, et où ils auraient

un besoin urgent de se concerter avec lui.

Depuis quelque temps, Jackson s'était peu à peu dé-

parti des règles de stricte prudence qu'il avait cru néces-

saire d'apporter au début. Il y avait plusieurs semaines

que la bande du capitaine Dollar avait visiblement re-

noncer a s'occuper de Philipp3 Lestrelle et à le surveil-

ler, Gabriel Sauvé n'avait jamais été suspecté par ces co-

quins de se mêler de leurs affaires et de chercher

à les contreoairer. Quant à Jaolson lui-même, il y avait

beaux jours que Varé et Chrysanthème étaient sûrs de

lui,comme on l'est d'un complice éprouvé et compromis;

et ils auraient cru pei-dre leur temps on le soumettant

à une surveillance quelconque.

Dans ces conditions, l'américain avait continué à se

rendre, le soir, de temps à autre, k la maison de lame de

Laval, par<>o que c'était le lieu do rendez-vous le plus

commode, et l'heure ou il était le plus sur do rencontrer

son client. Mais il ne se fUit nullement gêné, s'il avait eu

qaolque chose de pressant à dire, poui- sonner en plein

jour à la porte de l'hôtel Lestrelle ; et s'il eût renoonti-é

l'avocat ou son ami dans la i-ue, il eut pu entamer tran-

quillement la conversation avec eux, sans croire qu'il

s'exposât par là à aucun danger.

Pour qu'on eût aiboré le signal convenu en d'autres

temps, il fkllait qu'il se fût passé quelque choses de gra-

v^a lin inairlAnt. nui nA Houifrait nas de retard.

Jackson regarda à droite et à gauche, s'assm-a qu'il n'y

avait pas dans la rue de personnes connues, et n'hésita

pas à monter l'escalier qUi conduisait au bureau de l'avo-

cat, pour y chercher immédiatement le mot de l'énigma.

Malheureusement, il n'était que huit heures et demie

du matin, et à Montréal, les hommes d'affaires n'ont pas

d'hebitudes matinales. C'est une heure où les bureaux

sont rarement occupés.

Jackson trouva la porte fermée.

Ne voulant pas s'exposer à rencontrer Varé à rh*itel

Richelieu, il courut au restaurant du grand Vatel, où il

fit jouer immédiatement le téléphona.

Mais on lui répondit successivement que M. Sauvé et

M. Lestrelle étaient sortis, sans dire où ils allaient.

Il ne restait plus qu'à se résigner à attendre que la ma-

tinée fût un peu plus avancée ; et Jackson violemment

intrigué, s'arrachait presque les cheveux de dépit,en son

géant que c'était autant de temps de perdu.

Il se reprochait maintenant de ne pas s'être rendu la

veille au soir, quelque tard qu'il fût dans la nuit, à la

maison de 1» rue Laval ; et comme tous les gens qui «••

vent qu'il y a quelque chose, mais qui ne savent pas quoi,

son anxiété était redoublée par la crainte que ce retard

n'enti-aînât ou n'agravât un péril inconnu.

Pendant qu'il est forcément retenu,pour une heure en-

viron,au restaurant du grand Vatel,et qu'il y est en proie

à une vive perplexité, disons rapidement au lecteur ce

qui s'étftit passé.

On sait, que Gabriel Sauvé avait préposé son jenne olero

Emile Laberge à la recherche de Lapré,

Depuis qu'il é; ait chargé de cette importante mission,
'

le jeune homme avait abandonné le service du bureau. H
courait de bar en bar, dans l'espoir d'y rencontrer son

inconnu; et, le reste du temps, il se tenait habituelle,

ment sur le pas de la porte du bureau qui, étant située &

l'angle de la rue Notre-Dame et de la rue Saint Gabriel

formait un excellent observatoire.

Après une attente de plusieurs jours, il commençait

presque à désespérer, lorsque dans l'après midi de la veil-

le, au moment ou Jackson et le faux Ciaps étaient en

conférence avec Varé, la patience du jeune clerc avait été

subitement i^écompensée.

Il avait vu apparaître Augustin LiVpré en personne.

Le Belge, sortait précisément de l'hôtel Riendeau et

débouchait dans la rue Notre-Dame, en face de la port©

du bureau de Gabriel Sauvé.

Il n'avait pas aperçu Emile, qui se '-ocula vivement dans

l'ombre du couloir pour éviter d'ôtre vu.

Nous avons déjà dit, que le clerc de M. Sauvé avait l'ins-

tinct inné de la police. Pendant ces longs jours d'attente, il

avait sérieusement médité sur la conduite à tenir, le jour

où le hasard viendrait enfin à lo mettre en fhoe do La-

pré; et il avait fort sagement décidé que le plus prudent

serait alors de pas se faire voir, et de suivre lo Belge

sans qu'il s'en doutât.

Sai>a doute, si les circonstances l'exigeaient, il ne lui

serait pas difficile d'aborder directement Lapré et de re-

nouer avec lui leur connaissance entamée dans les chars

wbains ; mais, comme ce dernier avait pour instructioo

de ne révéler à aucun prix le lieu de sa résidence, il était

certain, qu'après avoir causé et bu avec Emile, il ohei^

obérait un moyen quelconque pour empêcher le oleio de

l'accompagner; et il serait très difficile d'essayer de le

8uivi-e sans qu'il retournât la tête et prît les précautions

voulues pour dissimuler le lieu de sa retraite.

Port heui-eu8ement,AuguBtin L^ré n'était pas un hom-
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me diffloih) à fller. Il allait tout droit devant lai B«i»

«•inquiéter des pMMUitd ; et, dans m démarohe peinte a»

mi^taeaae il avait plutôt l'air d'on ftne qui porte dee

reliques que d'un criminel qui sent le besoin d'<oliapper

aux regards indiserets.

Du reste, il ne fit pas tout d'abord une longue route ;

car, après avoir pris la rue Notre-Dame il s'arrôU au res-

taurant de la Princetie Lmdte.

Emile entra dans la boutique en flwe, pour surveiller

ses mouvements, ot le vit ressortir dix minutes eu un

quart d'heurt, après, et prendre la|rue StJean-Baptiste

pour se diriger vers le quai.

Rue des oommissaired, ie Belge tourna à gauche, s'ar-

,3U encore au 6ar qui feit le coin de la rue St-(Jabriel,

entre ohea Joe Bœf où il fit une assea longue pose, con-

tinu» sa promenade jusqu'au quai des (Steam«r« de la Oie

du BieMie» et Ontario et remonta la place Jacques Oar-

Lapr^ se promenait, avec rinsoucienoe d un homme

qui prend l'air. Sorti pour faire une commission et ayant

sans doute aooompli na tâche, ils* divertissait à sa façon,

avant de rentrer au logis.

— Arrivé en haut de la place Jacques CJartier, il se

trouva probablement fiitigué de cette pénible ascention;

car il s'ai-rtta, pour fiure une nouvelle halte au Ohateau

de Bamezay.

Quel trou I se disait Emile à part lui. Je commence

à croire que nous sommes partis l'un derrière l'autre, poui-

fWre la besogne des inspecteurs des licnêea et pour

visiter un à un tous les cabarets de Montréal... Pourvu

que l'animal soit eu étatde continuer ea route et ne s'en

aille pas tomber au milieu d'une rue... Ce ae serait pas

le moyen de me foire connaître son domicile. .

.

Au fond, lejeune clerc n'était pas fâché de la tournure

que prenaient les choses. Du cabaret situé en feoe celui

de Neville, où il était posté, il regardait l'horloge de l'hô-

tel de ville et il constatait avec une vive satlsftiction qu'il

se feisait cinq heures un quart et que le jour commen.

çait 4 baisser. S'il fellait que le Belge, en se décidant à

rentrer ohea lui, eût 4 suivre les grandes voies droites

dont Montréal est sillonnée. Emile se disait avec raison,

que cette demi obscurité faciliterait singulièrement sa

poursuite et lui enlèverait toute chance d'être reconnu.

Au sortir du Château Bamezay Lapré prit la direction

de la rue StJacques^ tourna à la côte St Lambert et enfila

la rue St-Laui-ent, non sans fiiire encore une ou deux éta-

lions. A la hauteur de la rue Dorche«ter, il tourna à gau-

che et se mit à longer cette rue, en se livrant sans y pren"

dre garde à quelques aigsagB que justifiait d'ailleurs le

nombre de libations qu'il avait faites sur son chemin.

On traversa le Beaoer SaU ; on dépassa le Windiar.

Liapré allait toiture tout droit devant lui, au moins au-

tant que le lui permettait son état.

A quelqos pas de U, il s'arrâla devant un riche hôtel

et sonna à la porte.

Cet hôtel n'était autre que l'hôtel Staub.

-.Qu'ostKse que ce gibierde potence peut peut bien aller

Ùit6 chez le vieux Staub ( ost-cô que par oasat-u, il y iic-

poserait ses capitaux ? se demanda curieusement Emile

Laberge.

Mais il n'eut pas le temps de prolonger ses réflexions»

car «ne servante étaitrevenue ouvrir la porU. Il vit Lar

pré lui remettre une lettre et seretourner immédiatemenl^

pour reprendre le chemin par où il était veno. Le oiero

d« Gabriel Sauvé n'euii que le temps de ae dissimuler,

en se jetant brusquement dans une me transversale ; et

il dut bénir l'obscurité croissante qui l'emptoha d'ôtr»

reconnu; car Lapré avait presque fkilli le heurter eo

passant à côté de lui.

A la hauteur de l'hôtel Windsor, le Belge, qui sentait

probablement s'agiter dans sa tôte la fbmée de l'alcool,

se décida à prendre une voiture.

C'était un fâcheux contretemps ;

Il y avait devant l'hôtel une seconde voiture libre.

Emile Laberge songea pendant un instant à la prendre

lui aussi ; mais, il réfléchit que si la dernière pai-tie de sa

poursuite devait s'exercer dans des quartiers déserts, il

lui serait bien diffloioile de la faire en voiture sans exci-

ter, à un moment donné, les soupçons de celui qu'il vou-

lait suivre.

Son parti ftat pris en quelques secondes.

Devant l'hôtel, il n'y avait rien à faire ; mais il suivit

la voiture au pas de course jusqu'à l'extrémité du square;

et quand il l'eût vue reprendre la rue Dorchester, il n'en

fit ni une ni deux. En deux temps, il flit derrière la voi,

turc et s'installa tranquillement sur la tige de fer qui re.

liait les deux ressorts.

Quelques gamins se mirent à crier et à rire, en voyant

passer cet équipage surchargé d'un hôte supplémentaire*

Mais Emile ne s'en inquiéta point, et le cocher, qui n'a'

vait aucune raison pour croire que les rires s'adressassent

à lui, ne retourna pas la tête.

La voiture parcourut la rue Dorchester dans presque

toute sa longueur, en se dirigeant vers l'est, et notre ap-

prenti-policier commençait à se sentir fort mal assifl,lor8-

que l'équipage s'aiTÔta enfin à quelques pas du maiché

Papineau.

U était maintenant tout à fait nuit ; et le jeune homm»,

en se laissant glisser sous h» voiture, put se dissimuler fa-

cilement à tous les regards.

Lapré paya le cocher, tira une clef de sa poche et ou-

vrit une grosse porte massive. Le clerc de Gabriel Sauvé

entendit la voix rude d'un homme en colère qui criait :

"c'est toi butor.... tu rentres à une jolie heure.... je suis

sûr que tu t'es encore enivré comme .une brute.... Mai»

la porte se referma et Emile n'entendit plus rien.

Il laissa la voiture s'éloigner et se promena de long

en laige dans la rue; puis il finit par trouver un endroit

commode, d'où il lui était fiwile de surveiller la porte

sans être vu.

Lapré ne ressortit pas.

Evidemment, il était ches lui.

Le jeune homme passa encore une fois devant la mau

son, pour l'examiner tout à l'aise.

C'était un grand bâtiment à quatre étages et à dix fenê-

tres do fiiçade, qui avait dû servir 4 une usine, et dont

une partie seulement devait être oocupée à l'heure ac.

tuelle.

Emile constat» que la maison portait le ISo. 22 «t in»-

Ensuite, il se diiigea en toute hâte vers 1» rue Oraig,

prit 1» première voiture qu'il rencontra sur » route, se

fit conduire ches Gabriel Sauvé, sonn» brayammaat à la

porte et entri: comme une bomb«i
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— Eh bien, dit l'avocat qn'estKse qa'il y »T— Je le tiens...

— Qai ga?
— Laprâ parbleu I J« viens de fldre avec Inl le tour de

la ville et je ne l'ai laiastf qa'à la porte de son repaire. Si

j'en juge par oe qu'il a bu en route, il devait avoir un fk-

menz besoin de se oonoher; et il ne songera pas à nous

ëohapper cette nuit-cL

Gabriel Sauvé était en proie à une émotion iLdicible.

— Enfin I s'éoria-t-il l'heure de la justice a sonné I

Puis, il se précipita vers le téléphone et appela son ami
Philippe Lestrelle.

Quelques instants aprte, il donnait ordre à son clerc de

reprendre immédiatement sa voiture et aller à la recher-

che de Jackson. Mais le détective Américain n'était pas

à son appartement de la rue Notre-Dame. Le lecteur sait

déjà qu'il était occupé ailleurs, pour la soirée et pour une

ptûrtie de la nuit.

Quand Emile Laberge tat de retour à Itt maison de l'a-

vocat. Il y trouva Philippe Lestrelle, qui venait d'y ar-

river en toute hâte et qui sarpentait le salon à grands pas,

en mâchonnant un cigare avec une émotion plus violente

encore que celle de son amL
L'annonce de l'absence de Jackson, quoique fiicile k

prévoir, Ait pour les deux amis une cruelle déconvenue.

Après avoir longuement discuté sur ce qu'il convesait

de faire, il fallut reconnaître que, dans tons les cas, on

était obligé de laisser passer la nuit avant d'agir.

— Peut-être Jackson viendra-t-il dans la soirée, dit Ga.
briel Sauvé. S'il ne vient pas, il faut le prévenir demain
matin, dès la première heure. Et il donna ordre à son

clerc de pendre à la fenôtre de son bureau de la rue No-
tre-Dame le morceau d'étoffe rouge, q ui était le signal

convenu.

C'était le parti le plus sage ; mais les amoureux ne rai-

sonnent pas et Philippe Lestrelle piétinait d'impatience.

— Sylvial s'écrla-t-il, je veux la revoir et la sauver....

— Et tu ne dis seulement pas un mot de remerciement,

fit Gabriel, à ce brave gargon qui vient de nous rendre

un immense service, et qui aura été le premier auteur de

la découverte de Sylvia, si nous la sauvons.

Philippe Lestrelle se retourna vers le jeune homme et

lui prit vivement les deux mains; et Emile Laberge put

reconnaître que si l'émotion de l'amant de Sylvia lui

avait coupé la parole, son regard exprimait du moins une

reconnaissance à la hauteur du service rendu...

CHAPITRE lY

A LA d£0OCVXBTB.

Lorsqu'à neuf heures et demie du matin Jackson crut

le moment venu de frapper de nouveau à la porte de l'a-

vocat, il y fut reju par une joyeUae exclamation.

— Vous arrive» bien, dit Gabriel... cinq minutes plus

tard mon ami Philippe ne pouvait plus y tenir, et il vou-

lait pai'tir seul en campagne.

•— Qu'estKse qu'il y a donc ? fit le détective

—n y a, reprit impétueusement Philippe^ qa* la vlo.

toire est à nonsl Nous tenons Lapré. Nous tenons la mai

son ou est enfermée i^lvial Toute la Jbande eetà notre

merei.

Mais Jackson était an eainrit froid, qui n'était pas plus

accessible à l'enthousiasme qu'à la crainte. Ses lèvres se

plièrent imperceptiblement; puis, il s'assit sur une chaise

comme si il ne Ait rien survenu d'extraordinaire: et d'un

ton tranquille, il demanda à Emile Laberge de lai reoom*

mencer point par point le récit de sa déoouverta

Il en suivit tout les détails avec l'attention calme et

soutenue que le lecteur lui connaît déjà ; et, au nom du

banquier Staub, il ne put s'empêcher de flftire entendre

un tressaillement ; mais il s'abstint de foire connaître

les réflections que cet incident lui inspirait et se bor*

na à inviter par un signe le jeune olero à continuer son

récit.

— Eh bien ... ? dit Gabriel après qu'Emile eût fini

pendant que le détective paraissait livré à de profondes

réflexions.

— Eh bien... fit subitement Jackson, je crois qu'en ef»

fet nous les tenons. Il n'en était que temps, mais il était

tempsjet nous pouvons nous dire que la journée d'hier

méritera d'être marquée d'une croix... Maintenant il

faut nous garder d'aller trop vite en besogne. La situa*

tion devient chaude c'est le moment de garder notre sang

froid.

— Cependant... interrompit Philippe Lestrelle.

— Ne me parles pas, reprit Jackson, d'entrer en canir

pagne.d'enthousiasme, comme cela, sans que j'aie pris

connaissance des lieux et inspecté les abords de la place.

M. Lestrelle, vous brûlez d'impatience de délivrer, com-

me les paladins d'autrefois, vorte princesse captive. Non

seulement je oongois votre ardeur ; même à vous parler

franchement, je crois comme vous qu'il fondra en finir

par l'attaqneà mainarmée;et si vous voulea prendre votre

part de l'expédition ce n'est pas moi qui m'y refhserai*

Mais dans tout les cas, vo"" ne vous proposez pas, je sup-

,pose d'essayer de forcer Icr^ portes de ces bandits, à dix

heures du matin, en plein soleil et d'ameuter tout un

quartier.

Le foit est, observa judicieusement Ghtbriel Sau*

vé, que ce no serait pas le moyen de réussir.

Permettez moi donc, insista le détectfve d'exami-

ner les choses froidement et de de préparer aotre plan de

campagne avec méthode.

Vous feres diligence, au moins ... 7 (temanda Phi^

lippe.

Four cela, vous pouvez compter sur noi. A moins

d'accident impossible à prévoir, ce sera pou» cette api-ès

midi, ou pour oe soir, ou pour demain au plus tard. Si

vous avez besoin de tromper votre impatiaiMe, occupez

vous en attendant de préparer vos armes ; ser nous au-

rons peut-être à monter à l'assaut et il non» foudra être

armés jusqu'aux dents. .

.

Ou nous retrouverons nous ? demanda favooat.

Chez M. Leetrelle,si vous voulez. La sMle chose que

je rou» demande est d'y rester en permaneiMe et de n'en

sortir sous aucun pi-ét«xte,avant de m'avoir y<»vn.Si vous le

permettez, je vais prendre avec moi M. liaktEge qui con-

naît déjà la place, et nous allons examiner N) Ueux.

Sur UH signe d'aMcntimMit des deux ainia leekson oi
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Bmile sortirent ensemble. Mate à peine •Ment-ila de»,

oendu quelquee marohee de TeecUer que le détective ae

wv'sa et remonta vivement jusqu'à la porte du ftimoir

— A propos, Monsieur Sauvé, dit il en se bornant à

entrebailler la perte, auree-vons oooasioa de voir anjouiv

d'hui M. Albert;iStaub ?

— Pouvquoi cola...?

— Il serait bon qu'il fut à notre disposition, si nous »•

ions besoin de l'entretenir. Voyez-vous quelque incon.

véaient à lui faire dii-e que vous passerez chez lui vers la

fin de ifl journée et que vous le priez de vous attendre

avant ou après son diner ?

_ Eien n'est plus facile. Mais je ne vois pas bien. .

.

— Il y a encore beaucoup de chose que je '.ne vois pas

bien non plus, répondit froidement le détective. Mais il

Taut mieux prendre toutes ses précautions.

En se dirigeant avec Emile Laborge vers le marché

Papineau, Jackson se répétaità part lui :
" Lapré & l ho.

tel Staub . . . Jardine et Albert Staub... l'arrestation de

Jardine quelques heures après la visite de M. Sauvé chez

le vieux Staub... tout cela est fort curieux. .
.
Pourtant

je metti-ais ma main au feu qu'Albert Staub est innocent

comme l'enfant qui vient de naître. Il faut qu'il y ait làr

dessous quel(iu'autre diablerie.
"

Comme nous l'avons dit, la maison de la rue Dorches-

ter offrait l'aspect d'une usine abandonnée. Cétait un

grand bâtiment en briques, de consti-uotion déjà ancien-

ne En le oantemplant avec attention, Jackson crut re-

connaître que deux ou trois fenêtres seulement du second

à l'exti-émité gauche de la maison, correspondaient à des

pièces habituées. Mais comment pénétrer dans l'intérieur

Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient défendus par des

grilles enfer.et la porte d'enti-ée, qui devait Ô^re solide-

ment barre en dedans, était de trop solide apparence

pour qu'on pût songer à la forcer sans donner l'éveil à

tous les voisins.

Faii-e appel à la police tant que Yarô et Chrysan-

thème seraient en liberté, il n'y fallait pas songer. Bom-

mencer par les faire arrêter, c'était chose facile avec le

concours de M. Plum : mais, c'était avertis leurs com-

plices de se metti-e sur leurs gai-des - et on savait, de-

puis l'afifairo de la rue Peel, qu'il ne leur fallait que

quelques heures pour déménager et pour se mettre à

l'abri de toutes les recherches.

Pour rien au monde, Jackson n'eût voulu s'exposer à

courir le risque de voir Sylvia lui échapper. Mais, lasitu-

ation était de natm-e & inspirer une véritable perplexité.

Un moment il pensa, qu'en désespoir de cause,il faudrait

Be décider à pénétrer, au milieu de la nuit, au moyen

d'une échelle, et à faire ii-ruption dans la maison par

une des fenêtres inhabitées du premier étage.

Mais avant de prendre une parti aussi i-adical, le dé-

tective se dit avec raison qu'il fallait s'assurer s'il n'ex-

istait pas d'autre moyens de communication ; et il se

mit à faire le tour du pâté de maisons dans lequel était

compris l'immeuble suspect. Il y avait, à quelques pas

de là. une rue transversale ; Jackson là prit et arriva fa

cilement à la rue qui correspondait à la fagade de derriè-

re de l'immeuble,

Il reconnut que ses pressentiments ne l'avaient pas

ti-ompé ; car, dans cette rue; il U-ouva une allée oondni-

aant à une cour de derrière ; c'était bien là qu'était le

repaire des voloiu». Jaokaon le ocnatato à certaine»

pargDularités du toit, à la hauteur de la maison et à la

disposition des cheminées.

Malheureusement, les fenêtres étaient barrée» de ce

o6té là comme de l'autre.

Mais Emile Laberge, qui suivait avec une vive atten-

tion toutes les démarches du détective, eut à ce moment

une idée triomphante.

Il venait de s'apercevoir que la maison d'aoodté était

abandonnée, elle aussi. Quelques gamins jouaient sur 1»

toit. Ce toit devait donc être d'un accès fiwile. Emile fit

remai-quer à Jackson, pour lequel ce fût un trait de Iup

mière.

— Vous avez raison, dit le détectives. Si on ne peut

pénétrer ni par lep portes ni par les fenêtres, on peut

toujom-8 essayer de pénétrer par la toiture. Atterdet

moi un instant. .

.

L'assention n'était pas difficile et le détective était

agile ; il se trouva sur le toit de le maison abandonnée,

en moins de temps qu'il ne nous en faut pour le racon-

ter.
.

Mais ce n'était encore qu'un pas de fait, oai- 1 usine

était beaucoup plus élevée que la maison voise ;
et, poui-

avaient évidemment été disposés pour permettre de

passer d'un toit sur l'autre, il fallait se livrer à une

nouvelle ascension. Heureusement Jackson, en exami-

nant le mur de brique qu'il fallait franchir, Japerçut une

série de tenons de fer, tout recouverts de rouille, qui

grimpes, jusqu'au sommet de l'usine, en cas d'incendie,

ou en vue de réparations à faire à la toiture.

— Allons, dit-il, décidément la chance nous favorise.

Il me reste bien l'inconvénient de m'exposer à me faire

pouisuivre pour trespass. Mais il n'est pas probable que

l'estimable Lapré et son chefM.Gédéon Lafleur m'aperçoi-

vent pendant que je serai audessas de leurs têtes. Et puis,

il faut bien risquer quelque chose. Abraham Lincoln

s'est exposé au poignard des assassins .pour l'affran-

chissement desluègi-es. Il n'y a pas gi-and périls'exposer

à une action.en dommages, quand il s'agit de l'atfran-

chissement de deux esclaves blancs.

' Tout en se livrant à ce soliloque, Jackson avait déjà

atteint le toit de l'usine

.

Mais son but n'était pas de visiter le toit : il s'agissait

de pénétrer à l'intérieur ; et malheureusement le toit ne

présentait aucune ouverture.

Perché sur ce promontoir élevé, Jackson contemplait

avec une cruelle déception la double surface de bai-dfl.aux

qui s'étendait à droite et à gauche, loi-squ'une partioolar

rite attira son attention.

Il se glissa rapidement jusqu'à la parti© au toit qui

avait subitement frappé son regard, et sa figure exprima

un sourire de satisfaction.

Il venait de reconnaître en cet endroit, l'exist^oe

d'une large pièce de toile goudronnée, qui avait été pla-

cée là pour dissimuler un trou dans la toiture.

A quelque distance, cette toile faisait illusion et ae

confondait avec la teinte noirâte des bardeaux ;
mal» il

neuiiii pas uoutwits. qu u j vUv ii» auv •— »
i — -

—

son s'en convainquit en donnant au coup de canif dans

la toile goudronnée.

Il était excité comme le chien de chasse par l'odeur

du gibier ; et II lui fallut une grande force de voient
^
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7n avait déjà

poar s'arrAtar en si beaa chemin; mais il dtait prudent

autant que hardi et il n'aimait à rien livrer an hasard'

En ontro, il avait pris, via à vis de Philippe Leatrello,

l'engagement d'honnear de ne rien tenter sans lui. Il se

décida donc non sans regret, à retourmr sur ses pas ; et en

mo!ns do deaz minâtes, il avait rejoint Emile Laberge

qui l'attendait sur le seuil de la maison abandonnée.

—Vous n'avez rien vu de suspect ? lui demanda-t-il en

posant le pied par terre.

— Pas'une ombre. J'ai surveillé pendant tout le temps

les fenfttres de l'usino ; et vous pouvez tenir pour cer

tain que personnne ne s'est aperçu de notre présence.

— Alors tout va bien. J'ai fait de mon côté d'assez

bonne besogne ; et nous pourrons entrer dans cette ba-

raque, comme dans du beurre, à l'heure qu'il nous plai-

ra.

Les deux hommes rejoignirent la rue Dorohester ; et

à cinq où six maisons de là, Jackson entra dans la bou.

tique d'une épicier qui formait le coin de la rue voisine.

— Seriez vous assez, aimable, demanda-t-il, pour me
renseigner sur le grand bfttiment en brique qui est on

face de vous, à peu de distance ? On m'a dit qu'il était

à louer ', et je songe précisément à établir une fabrique

de chaussures, pour laquelle il ferait très bien mon afbi-

re.

L'épicier était en même tomps marchand de boissons;

et la perspective d'une fabrique, entretenant un person-

nel d'ouvriers qui viendraient infailliblement se désalté-

rer oheo lui, ne pouvait que lui être fort sympathique.

Aussi s'empressa-t-il de donner aux faux fabricant de

chaussures tous les renseignements qui étaient en sa pos-

session.

Il ue savait pas si l'usine était à louer. Elle avait ap-

partenu à une société de fonderie qui avait fait faillite,

i' y a dix huit mois environ ; et, depuis cette époque

elle avait été déserte, jusqu'au mois précédant où deux

hommes étaient venus l'habiter.

Savez-vouB qui Us sont ? ât Jackson d'un ton indiffé-

rent.

— Non ; ils ne sont jamais entrés chez moi ; et je ne-

sais pas à quoi ils travaillent. Ils soi'tent très peu et re-

çoivent de temps en temps quelques visites. On dit» dans

lo quartier, qu'ils se sont entendus avec le propriétaire,

pour prendre là leur logement, en se chargeant de la

garde de l'usine, qui commençait à se détériorer par

manque de surveillance.

—Quel est le nom du propriétaire. ?

— Ma foi je n'en sais rien. Je crois que c'est un ban-

quier qui demeure à l'autre bout do la rue, du côte du

Beaver HàU, et qui a eu le bfttiment après la faillite,

pour une partie de ses créances. Mais vous pourrez,

i)»oilement rans on assurer en fi-appant à la porte, puis-

que l'usine est liabitée.

Jackson savait ce qu'il voulait savoir. D'après le rdclt

de cet honnête commerçant, il était visible que la ga-

niMOu de la place se rédui^^ait à doux hommes, Lapt-é et

Qédéon Iiafleur ; et il n'était pas surprenant qu'on

ignortt dans le quartier l'existence de Sylvia et de son

père, puljiqtte ces demiera étaient soigneusement ca-

ohés à too^ les regards.

— L'affaira sora mioins difficile que je ne pensais, dit-il

Emile ; et ce sera bien le diable si M. Lesti-elle et m i

nous ne suffisons pas à venir à bout de ces deux coquins.

En rentrant dans l'intérieur de la viUo, le dédootive

se rendit d'abord à l'hôtel Bichelieu, où il eut la bonne

fortune de rencontrer M. Oraps, qui venait précisément

de rentrer un quart d'heure auparavant.

Il monta rapidement à sa chambre et ouvrit la porte

sans frapper.

— Je crois, lui dit-0 gaiement que notre affaire est

dans le sac et que je vais frapper ce soir le grand coup.

Quand les chofs de la bande seront pris, il ne nous re-ste-

ra plus qu'àassuror|à Varé et à Chrysanthème un bon lo-

gement dans une cellule. Tenez voua prêt pour la soirée

ou pour demain matin.

— .Te ue serai pas fltché que cela finisse, dit le faa:c

M. Craps. Je viens de passer la matinée à pai-courlr,

avec Yaré, les différents points de la ville où il y a dea

vols à commettre: H m'a fait visiter le bureau des

chara urbains de la rue Ste Catherine ; et il me persécuta

pour entreprendre dès demain l'affaire Lessort et Bi-

nette...

— Promettez lui tout ce qu'il voudra et prenez jour

pour demain, si cela lui fait plaisir, Avant l'heure dite,

ils seront tous coffrés.

— Lo oiei vous entende ; ear ma situation n'allait pas

tarder à devenir très embarrassante.

— Et M, Plum ? avez-vous de ses nouvelles ?

— Il vient do me télégi'aphior qu'il arrive cette après

midi ; et qu'il descendra au 8t Lawrence Sali.—^Dites lui

bien dos chose de ma part, et annoncez lui quo les affai-

res ont été plus vite nous ne pensions. T&choz de passer

avec lui la soirée au 8t Lawrence Sali. Il est possible que

j'aie besoin de vous doux, pour aller chez le juge. J'irai

vous prendre à l'hôtel.

Sur ces derr 'ors mots, Jackson s'éloigna en toute hâte;

car, 11 savait avec quellle impatience il était attendu à l'hô-

tel Lestrello.

— Eh ! bien, lui crièrent en même temps Gabiiel et

Philippe, dès qu'elle le virent entrer....

— Eh I bien, vous n'aurez pas longtemps à attendre.

Ce sera pour cinq heures du soir, à la tombée du jour. Je

me suis assuré qu'il était très facile de pénétrer dans l'an

tre de ces bandits, au moyen d'une ascension sur lo toit,

qui est un simple jeu d'enfants. Ils ne sont que deux.

Nous chargerons Emile de surveiller l'extérieur, pondant

quo M Lestrello et moi nous serons dans la place.

— Et moi I interrompit l'avocat, vous ne me dites p<»8

quel rôle vous me réservez.

— Je pense bien que vous n'avez pas l'idée do vous

joindre à notre expédition.

— Pourquoi pas ?

— Pai'ce que ce serait souverainement impradent.

C'est déjà bien assez que deux d'entre nous se jettent

dans cotte souricière. Notre sécurité exige que nous cou-

' servions au dehors un corps de réserve. Je sais très bien

comment nous entrerons, mais je no suis pas aussi sûr de

la façon dont nous sortirons ; et quoiqu'il n'y ait pas

gi'OB danger à craindre, il vaut toujours mieux assurer

ses derrières. Si, par hasard, nous tai-dions trop à revenir,

Emile vous avertirait ; et il devioudrait indispensabied»

nous délivrer avec le concours de la force pblique. Il n'y

a que vous, monsieur Sauvé, qui puissiez vous charger do

cette mission et faire, s'il y a lieu, d'assez complètes d<$-
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llarfttlom à 1» jUBtloe, p'>ur nous pennettre de tonnioer

notre œuvre En outre, ajontu-t-il, en •'•dreMant

voix basse à l'avocat, j'aurai probablement beroin de vou

pour une autre mission.

— Quoi donc? fit Gabriel, avec un oerUin «on

nement.
— Avee vous écrit à M. Albert Staub ?

— Sans doute.

. Je crois que je serai obligé de vous demander de

pas, il va
aurveiller l'hôtel Staub. Si je ne me trompe

s'y passer des incidents imprévus.

Que vouleB-vousdire ?

_ Ne m'en demandée pas davantage. Mais, il se pour

rait que M. Albert Staub et Mlle Lucille ftissent menacéi-

d'un malheur. Il sera nécessaire que vous soyea là.

Gabriel Sauvé pâlit, en se rappelant que Lucile lui

avait parlé quelquesjours auparavant de "je ne sais quelle

catastrophe elle sentait planer sur sa tôte."

Quel était donc ce nouveau mystère?

CHAPITRE V.

La pbison di Btlvu.

Philippe Lf^trelle, Jackson et Emile Laberge s'étaient

fait condui;e en voiture an coin du marché Papineau et

avaient dit an cocher de les attendre, en l'avertissant

qu'ils ne reviendraient peut-être qu'au bout d'asaes long'

temps.

Emile Laberge était chargé de surveiller la rue Doohes-

tep, de donner l'alarme en cas de Mte des bandits, et

plus encore, dans le cas où ils ne verrait pas reparaître

Philippe Lestrelle et Jackson avant une heure donnée.

Il fallait, en effet, songer à tout, et l'expédition n'était

pas sans périls. Philippe Lestrelle et Jackson étaient bien

de taille à tenir tôte à Gédéon Lafleur et à Lapré dans

une luttte corps à corps. Mais on ne savait pas ce qui ar-

riverait, si ces derniers troavaient moyen de les enfer-

mer dans tme partie quelconque de la maison. Avec des

gens qui retenaient déjà deux prisonniers, il importait de

prendre ses précautions.

Du reste, nos deux amis étaient bien armés. Ils

avaient pris chacun une paire de revolvere et un poignard;

et, à tout événement, Jackson avait mis dans sa poone une

autre paire de revolvers destinée au père de Sylvia. Bn

outre, il s'était muni d'une oorde solide, pour le oas où

la descente du toit dans l'intérieur de l'usine présente-

rait des difficultés inattendues.

Mais, il n'en fut rien. Philippe et Jackson grimpèrent

comme des écureuils sur le haut du toit. Le détective

l^méricain qui connaissait le chemin, ouvrait la msuche.

tJn vigoureux coup de stylet suffit à percer d'outre en

outre la toile goudronnée qui recouvrait l'uriâce du toit
;

et les deux envahisseurs se trouvèrent presque de plein

pied avec le grenier, à quelques pas d'un escalier très

étroit et très raide, qui pwraissait conduire à l'étage infé*

rieur

Dans l'Intérieur do grenier, il (kiaait nuit noire. Mail

Jaokson, qui n'oubliait jamais rien, avait pris dan* sa po>

ohe un bout de ohandell* et des allumettes; «t le greniw

ne tarda pas à s'éolairer d'une olarté douteuse, mais sufll*

itmte pour permettre de s'orienter. Tout était silencieux

dans la maison.

Philippe et Jackson otArent leurs souliers pour ne pM
foire de bruit et descendirent doucement l'escalier mar^

che par marche. Au bas de l'escalier, ils trouvèrent os

grand oorridor sombre, et en foce d'eux une porte.

Ils s'arrêtèi-ent un instant pour se mettre aux aguets,

mais ils n'entendirent rien de suspect ; et Jackson tour*

na rapidement le bouton de la serrure. La porte s'ouvrit

aisément, et ils se trouvèrent en face d'onu grande pièce

de près de trente pieds de long sur vingt pieds de large
;

mais cette pièce était vide et ne oommnniquftit aveo

aucune autre.

Pour se foire une idée de U position qu'ils occupaient,

Jackson se dirigea vers l'une des fenêtres etregarda dans

la me. Il reoonnat qu'il était à l'extrémité droite de l'u-

sine, à quelques verges de distance des fenêtres des cham-

bres qui lui avaient pàm occupées, lorsqu'il avait ins-

pecté la façade extérieure de l'usine.

Il continua à longer le oorridor, toujours suivi de Phi-

lippe Lestrelle; et ayant rencontré une seconde porte, il

l'ouvrit encore.

Cette nouvelle pièce était aussi déserte que la première.

Au-delà, le corridor se terminait brusquement par une

cloison dans laquelle il n'y avait pas d'ouverture. On y
remarquait cependant l'emplacement d'une porte qui

avait dû exister autrefois; mais elle avait été bouchée par

une forte rangée de solives.

Tous deux s'arrètèi-ent un instant avant de retourner

sur leurs pas, quand tout à coup Philippe Lestrelle saisit

le bras de Jackson. Il avait crû entendre, derrière la

cloison, un bruit de pleurs.

Au même moment une voix d'homme s'éleva.

— Sylvia mon enfant I cria la voix.

— Mon père je me send l'ftme triste et le coeur malade^

répondit à travers ses larmes une voix qui ne pouvait

être autre que celle de Sylvia.

— Pauvie enfant I Plût au ciel que je puis e t'nppop-

ter quelqu'aide et quelque consolation. Mais, jo suis

auesi dénué de secours que toi et je n'ai pas même d'es-

pérance. Pourtant, je ne puis pas croire que la vie que

nous menons doive durer toujours. J'ai foit depuis queL

ques mois un nombre oonsidéi-able de faux billets ; et il

m'a semblé voir, à leur physionomie, que le placement

commençait à devenir périlleux. Il faudra qu'ils y re-

noncent où qu'ils se décident à quitter Montréal, pour

tenter fortune dans un autre pays.

— Mais alore que deviendrons-nous ? demanda Sylvia.

On n'entendit pas de réponse immédiate ot lorsque la

réponse vint, la voix du vieillard s'était altérée,

— Pour toi, j'espère la liberté. Je ne peux pas croire

que ces hommes, si misérables |qu'ils soienî, soient asses

barbares pour te faire partager le sort qu'ils me réser

Tcîît....

— jloii père, que voulez-vous dire ?

— Autant te faire entendre la vérité, mon enfant D
n'est pas possible que ees hommes aient songé un iustan

t

à me laisser vivre, lorsqu'ils n'aui-ont plus besoin dem v
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>e, derrière la

ooaui* malade

ni ne pouvait

Je connais trop de ohoaea qui les mettraient in(killible-

monl entra les mains du boarreau ; et ils no sont pas a&
se '. tous pour «'exposer à me Iai8<ier libre. Sylvia, ma
pauvre enfant, tn seras bientôt seule dans ce monde....

Il y a déjà longtemps que la mort me regai-do en Aice et

s'apprAteàme saisir.... S'il ne s'agissait que de moi, je

ne craindrais rien; car, le repos de la tomlie est préféra-

ble à la vie que j'endure ; mais toi.... ma chérie.

— La voix du vieillai-d tomba soudain et on entendit

pins que lee sarglob) de Bylvia. .

Philippe Ijestrello, qui avait écouté ce douloureux en-

tretien avec une émotion bien naturelle, se décida i frap-

per plusieurs coupe sur la muraille.

Les pleura de Sylvia ressèrent à l'instant et elle se

leva comme mue par un ressort.

— Qui eat là ? demanda une voix timide et trem-

blante.

— Des amifl, répondit Philippe.

— Qui dtee-vons ?

— Attendez un instant, interrompit Jackson, est-ce à

Mademoiselle Sylvia et à son père que nous parlons ?

— Oui.

— Btea-vous seuia f

— Oui.

— Alors, reprit Philippe, je prie Mlle Sylvia de se rap-

])eler la lettre qu'elle a jetée aux pieds de mon cheval, un

matin que je traversais la rue Peel.

— Oh I mon père, s'écria la jeune fille ; c'est lui, c'est

ce brave jenne homme I

L'artiste et sa fille parlèrent pendant quelques instants,

mais d'une voix trop basse pour qu'on les entendit ; et la

voix du vieillard s'éleva de nouveau.

— Noble jeune homme, qui venez à notre secours, que

Dieu vous bénisse pour le salut de mon enfant. Il n'y a

qu'un chemin qui puisse vous conduire jusqu'à nous. Pre-

nez la seconde porte à gauche, dans le couloir où vous

êtes en ce moment. Elle ouvre sur un escalier. Descen-

dez l'escalier, traversez deux pièces à votre gauche ; et

vous rencontrerez une porte en fer; derrière cette porte

vous trouverez un autre escalier qui conduit à notre de-

niouro. Vous n'avez qu'à tourner la clé et à entrer ; car

la clé reste toujours du côté extérieur. On ne songe qu' à

PO gamntir contre votre ftiite ; et les gardiens de cette

prison n'ont jamais pensé qu'il pût nous venir du secours

du dehors.

— Merci, dit Philippe. Nous venons ; attendez-nous.

Nos deux amis, prirent le chemin qui leur avait été in-

diqué et descendirent l'escalier avec un soin extrême,

pour éviter de faire craquer le parquet ; mais ils n'enten-

dirent rien et ils continuèrent, dans la direction de la por-

te de fer dont on venait de leur parler.

C'était une véritable porte de prison, ouvra encore une

porte de coffre fort. Il n'y avait pas à craindre qu'aucun

assaut l'ébranlât. Mais, comme l'avait dit le père de Syl-

via, Philippe trouva la clé à la porte de la serrure.

C'était lui maintenant qui menait la marche. Il toui*-

na vivement la clé, et la porte s'ouvrit Elle était fermé

À double tour.

D'une enjambée, il ftat au haut de l'escalier, Jackson le

suivait après avoir ramené la porte derrière lui.

Philippe Leatrelle eut un éblouissement : Devant lui, il

revoyait Sylvia avec ses grands yeux noirs et pensiis ;
plus

mignonne, plusjolie et plus touchante qu'il ne l'avait vue,

quand elle passait comme une ombre Aigitive derrière la

fenAtre de la rue Peel.

A côté d'elle, il vit un vieillard de grande taille, à la

phjraionomie grave et imposante, avec une longue barbe,

blanche et un teint do cire qui lui donnait l'air do quel-

qu'apparition fantastique plutôt que d'un personnage vi-

vant.

La pièce dans laquelle ils se trouvaient était une gran'

de chambre bien éclairée, dans laquelle il y avait une ta-

ble et dos instruments de travail.

Il ne devait pas y avoir Ion gtemps que l'Artiste avait

interrompu son ouvrage ; car une série de billets de ban-

que étaient éparpillés sur la lable, à côté de la plaque de

cuivre qui avait servi à les fkbriquer et dedeux bouteil-

te d'acide.

Au tond de la pièce, on apercevait une porte ferm ée

qui devait conduire à la chambre à coucher de 3ylvia et

du vieillard.

C'était donc là le travail de l'artiste ; et c'était auaai

l'origine du surnom que lui avaient donné ses geôliers I

Ils avaient fait d«: lui un esclave, pour l'employer à la

fabrication des faux billetsl

La vue de cette pièce et des deux êtres malheureux

qui l'habitaient exerçaib sur Philippe Lestrelle une soi^

te de puissance facinatrice. Ses regards allaient de l'un à

l'autre et se reportaient sur la gracieuse physionomie de

Sylvia ; et il ne put pas trouver une parole, jusqu'au mo-

ment ou les yeux de Sylvia qui étaient livrés à une ar

dente prière, s'abaissèrent soudain et où elle s'avança-

vers lui en lui saisissant la main.

— Que Dieu vous bénisse pour votre générosité, lui dit

elle, je n'avais pas douté de votre bon cœur ; mais je

commençaisàdésespérer qu'il TOUS fut possible de nous

retrouver derrière ces murailles où notre existence est

dissimulée à tous les yeux.
— Et cela n'a pas été sans peine, répondit Philippe,

car voici un mois que je vous cherche et que je n'ai pas

cessé une seul instant de penser à vous.

Le regard de la jeune fille s'adressa à Philippe avec

une expression de profonde l'econnaissance.

— Comment ces hommes se sont-ils emparés de vous et

depuis combien ds temps êtes-vous leurs prisonniers ? re

prit-il après un moment de silence.— Il y a tant d'années, répondit le vieillard que c'est

à peine si je puis les compter. C'était avant la naissance

de Sylvia. Et pourtant, j'étais né libre et riche
;
j'aurais

pu être parmis les heureux de ce monde. Mais ma mau-

vaise fortune et une grande douleur que j'espérais dissi

per, m'ont fait quitter le Canada, il y a maintenant dix-

neuf ans.

— Le Canada I interi-ompit Philippe; vous êtes donc né

dans ce pays?

— Oui, et je vous le répète, j'appartenais à une des

plus riches familles de Montréal. Mais j'avais le goût des

voyages et des arts. J'ai voulu visiter l'Italie, et jo ne

veux pas la maudire puisque j'y ai renconti-é la mère de

cet ange, dit-il d'une voix tremblante, en désignant sa

fille ; mais le malheur à voulu aussi que j'y rencontrasse

aussi ce misérable, cet ini&me qui m'a volé ma figure et

mon nom;qui m'a réduit en esclavage pour mieux cacher

son crime, et qui se sert de mon talent de graveur poui-

exécuter tout les jours de nouveaux foriaita...
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JackBon écoulait lo vlolIlRrd avec uno attention plus

pa»Hioniiéo poiit^etro quo oollodo Phillj)po LoHtroUo. Une

grande lumiôro venait de ho faire daiib «on eHprit. Il lui

Bomblalt qu'il eompreniiit maintenant ce mystère qu'il

n'avait jamais pu complùUMnent percer ce qui entourait

l'existence du capitaine Dollar.

_ Votre nom ! pour l'amour de Dieu ! votre nom!...

oria-til en prenant la main du vieillard.

Mainau moment où celui-ci B'apprôtait & répondre, Syl-

via pousea nn cri d'angolHBO.

_ Co sont eux ; ce sont eur,dit-olle, Il viennent... ca-

ohez-vouB derrière cette porto. Et elle désignait aux deux

hommes la porto de la chambre à coucher.

— Oui, c'est Gédéon Laflour
;
je reconnais sa voix, dit

l'artiste avec un mouvement de terreur.

Il n'y avait d'autre moyen do retraite que celui qui ve

nait d'être indiqué par Sylvla.

D'une seconde àl'autre.les deux hommes pouvaient on

trer dans l'attelior. Philippe Lostrollo so disposait à les

attendre à main armée ;
mais sur un signe impératif de

Jackson, il se dirigea vers la porte.

Le détective américain qui tenait encore la main de

l'artiste dans la sienne, lui glissa do l'autre main sa se-

conde paire de r* divers en lui disant rapidement et à

voix basse : Muttez cela dans votre poche ; et au pre-

mier signal que je donnerai, plantez vous devant l'esca-

lier pour leur barrer la retraite. " Puis, il se jeta lui.mô-

me dans la chambre à oouoher,dont il eut soin de laisser

la porto entrouverte.

0« fut uno chance pour nos deux amie, que ni Gédéon

Luftour ui Lapré ne s'aperçurent quo la porto do fer n'é-

tait plus fermée & double tour,cai- cette découverte aurait

pu leur inspirer d'étranges soupçons ; et au lieu démon-

ter l'escalier, il leur ou suffi de former la porte du dehors

et d'aller chercher main forte chez leurs complices, pour

placer nos lunis dans uno situation tout à fait critique.

Fort heureusement,Gédéon ne lit paa attention à Cv dé-

tail ; il avait d'autres pensées en tôto , et 11 tourna la

clef sans remarquer que le loquet s'ouvrait au premier

toui'.

Eh bien, dit-il rudement, vous n'avez pas encore fini

votre travail ?

Aviez vous envie de me voir briser les planches ré-

pondit l'Artiste avec une froideur calculée.

Non, mais j'aurais envie que l'ouvrage se fit.

Il se fait, reprit encore l'artiste sans se troubler.

— Oai, avec la vi;e se d'une to. .uj.

Vous perdez votre temps à mo tourmenter, Gédéon

Laflour. J'ai travaillé pour vous pendant des mois et dos

années à un travail détesté ; car voua ne pensez pas que

je vous aie aidé do bon cœur à faire de la fausse monnaie.

Je l'ai fait,parce quo nous étions on votre pouvoir et par-

ce que ma pauvre fille avait besoin de manger. Quant aux

toui-mentB que vous pourriez m'infligor,je ne m'en soucie

guère, car vous ne m'en infligerez jamais de i^us cruels

que ceux que j'endure...

VouB êt«s un plaisant animal, reprit l'autre, sur un

ton moins rude, cai- il savait que son esclave était inac-

cessible aux menaces.

L'Artiste un sourire dédain.

— A défiant d'autre chose je sniB encore maître de ma

langue et personne ne m'empêchera de m'en sei-vir. Je

suis lie nuHsl libre que vous ot vous et vous savez quel

e-tt rinfllmo complot qui m'a mit entre voh mulns et qui

a ft»lf de moi votre choHo, votre o^^clavo. Un esclave en

plein cœur do Montréal, «iul eitrCe qui voudrait oroiro

à une pareille «célératesse ?

La voix du vieillard tremblait do colère contenue.

Mais Gédéon l'arrÊta avec un goHle d'iinpationco.

— Ce ne sont pan nos affaires, dit-il, et il est probable

qu'il Bo paBBo boauii«>up d'autres choBos l 'ngulièv^ de-

puis le Pont Victoria jusqu'au piod du oou, ant. La moi-

tié de Montréal ne sait pas exactement comment esl'l'au-

tre moitié. Mais assez nsur ces balivernoH, Nonssommort

venu« pour vous demander si vous pourrez nous exécuter

ce nouveau j'oft sous trois jours.

En môme temps, Gédéon Lafleur lui présenta un billot

à contrefaire. O'était un billet de $600 de la banque de

Montréal.

— Combien vous en faut-il ?

— Un millier.

— Il eat possible que je le puisse. I>e«-<iner la matrice

et faire la planche seront un dur travail. Mais je pense

que cela se peut.

— Fiites-le, reprit Gédéon, et on vous en tiendia

compte.

En prononçant ces derniers mots la voix du

bandit se fit pleine de douceur ; mais à une lueur sinis-

tre qu'il remarqua dans le regard d'Augustin Lapré,

l'Artiste en songeant a l'énormité de la somme qu'il s'a-

gissait cette fois ci de répandre dans la oiroulation,n'eut

pasde doute sur la signitic.ktion de la promesse qui ve-

nait de lui être faite.

...La fin est proche, se dit-il ; et ce sera cette fois-ci

mon dernier travail. Si je ne m'échappe pas, ils mo tue-

ront.

En dépit de ce pressentiment, hélas I trop bien fondé,

son regai-d ne manifesta aucun trouble. Uno heuro au-

paravant, il était résigné à tout : et maintenant quo deux

sauveure lui étaient apparus, il était plein d'ospénmco.

Pondant ce temps, Jackson faisait de vigoureux efl'orts

ptiur retenir Philippe Lestrelle qui brûlait de se jeter

sur les doux coquins.

Attendez une instant, lui dit-il à voix basse et sui--

tout ne vous montrez pas avant que je voua donne le si-

gnal J'ai mon idée en tôte..."

En ce moment, Gédéon Lafleur et Lapré étaient occu-

pés à ramasser les billeta épars sur la table et à les met-

tre en liasses. Ils avaient la tête penché sur leui- travail-

et ne songeaient guère à regarder à droite où à gauche.

Dailleurs n'étaiont-ils pas deux contre une enfant et un

homme désarmé ? Leur sécurité était absolue.

L'américain se glissa à plat ventre par la porte entrou-

voi-to et passa sous la table qui était au milieu de l'ate-

lier, avec l'agilité d'une anguille.

Lapré était en train de compter ses billets, au coin de

la table le plus rapproché de l'escalier.

A côté de cette table, il y avait une presse littographi-

qtie élevée à hauteur d'appui sui- une ci-édenco massi-

ve.

Tout à coup, on entendit un grand bruit.

Ja^k-^on avait saisi les deux jambes du belge et venait

de le faire tomber à la renverse.

Au même instant, il donnait une violente secousse à la
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en tiendia

créionee et à la preste portative; qui i'abnttiient bru»-

qucmont Hiir In poitrine de l'infortiind Ijupirî.

Hi elles avniontdévi<) de qiiui(iuoa ligiieH, lo belge au-

rait eu le crAnc fracnHH^.

Kn niOme teinpH, rnmërîcain avait poufMJ un ori atri-

dent, le cri do guerre des Apaches.

Au signal convenu, l'Artisto s'ëtait pr<Scipitë devant

la porto do l'oflcalior et faiwit face & Oëdiion Lufleur on

hru(|uant sur lui ses doux i-dvolvers. A l'autre extrémité

de l'atelier, la porto de la chambre à coucher venait de

s'ouvrir avec fracas et Philippe Lestrelle apparaissait

avee doux autres revolvers.

Qtfdéun Lafleur, en proie à une surprise plus stapéfi-

anto encore que la terreur causée par la vue des armes

à l'eu, n'osait ni reculer ni avancer.

Quand à Lapré, il s'était évanoui, sons la violenoe du

ohoc ot sons le poids de la masse qui l'écrasait.

— Bends-ioi, misérable ; cria d'une voix vibrante

de dessous la tablol'américain, qui venait de se relever

d'un soal bond, etdont r^>parition subite fut pour 04-

déon Lafleur une nouvelle cause de stupeur. Kends-toi

ou tu es un hommo mort.

Les yoox de|l'Artiste lançaient des éolairs. Le colère de

cet hommo contenue pendant tant d'années allait éolater

avec un terrible violenoe. Gédéon Lafleur deveint pâle

oomme un linge. S'il avait fait un pas; il était perdu.

— Je me rends, fii-il d'une voix expirante.

Sea dents elaqnaient et on tremblement neirenz s'é-

tait emparé de tout son corps.

Pnisqne nona nooa déoÛona à être sage, c'est tris

bien, reprit Jackson aveo l'accent du triomphe. Yoaa

antces n'abaiBses pas vos armes. J'ai encore une fwma.

lit^ à remplir ; et la ooràe que nous avons apportée va

nous être d'un puissant secours.

Il prit les deux mains de Gédéon Lafleur et se mit en

devoir de les lui attacher derrière le dos. Le bandit

poussa an rugissement de douleur, car Jaokson venait de

seri-or la corde an point de lui rompre le poignet Mais

l'américain n'y fit aacnne attention et donna au prison*

nier un brusque mouvement d'épanlea qui l'éteodit tout

de son long sur le plancher. Puis il lui attacha hwdeaz

jambes aveo autant de dextérité qa'il l'avait fkitpoar les

deux mains.

— YoilJi un homme flcelé, dit-il, en contemplant «on

ennemi par terre aveo une orgueilleuse satia&otioo. A
l'autie maintenant....

Sur un signe de l'américain, Philippe Leeti-etle avait

mis 808 revolvers dans sa poche et était venu aider Jaok-

on à relevor la crédenco dont le poids étouffait Augustin

Lapré. Ce dernier poussa un profond soupir, mais ne flt

pas un mouvement. Il gisait comme une maoee inerte, et

nos deux amis lui lièrent les pieds et les mains aussi eoli-

dement et aussi étroitement que ceux de son camarade.

— Maintenant, dit Jaokson, nooa n'avons plus de ré.

boUion à craindre ; et il ne nous reste qu'à nous en aller.

Mais, nous reviendrons, continua-t-il, en s'adreeaant à

GAléon Lafleur. Vous pouvez êtie tranquille; on m
vous laissera pas mourir de Mm. Noos avons trop de

houai de vous pçur cela, et noua serions désolés de vous

priver du plaisir-de vous rencontrer encore une fois face

\ iAcc avec le capitaine Dollar..., car noua «vods un mot

à Im dire, au capitaÏM I>b1Ih. Ml abl abl Qa'eat^

'que vou« penHoe quo dira le banquier Staub, quand il ns-

ItiiHtoraàla capture du onpitiiinu Dollar? car il faudra

bien qu'il y iiM^isUi, n'eitt-il pas viui ? ajouta l'ainéricaln

aveo un éclat do rire vibrant ot métnHiques qui <!tait

mille fois plus féroce que «a colère et ses menaces du tout

à l'heure.

(Wdéon Lafleur fit un effort déMeH|>éré yxHir so soulever

et retomba lourdement pur tori-e, eii proiérunt un horri>

blo blnsphàme.

— Mademoiselle Sylvia, leprit Jackson, si vous n'avez

pas d'autro» préparatifs à faire, je crois qu'il ost inutile

de perdre plus longtemps notre temps ici. Nous pouvons

dire que nous sommes tombés du ciol pour vous délivrer

de ces scélérats ; car nous sommes venus par la ix)iture.

Mais, je doute que monsieur votre père et vous, tous puia-

sioB tenter sans danger de recommencer aveo nous cette

expédition gymnastique. Le mieux sera donc de noua eu

aller tout simplement par la grande porte.

En mOme temp, le détective s'approcha de Oédéou La-

fleur et lui demanda où était la clé de la maison. Ce der-

nier répondit qu'elle était dans su poche; et Jackson s'en

saisit, tout en s'ntMurant par une inspection l'apide que

son prisonnier était convenablement lié.

— Ne craignez vous pas, dit l'Artiste, quo ces hommes

n'essaient de donner l'alarme?

— La porte de for qu'ils avaient fait établir àvotrein»

tention nous garantit contre toute tentative d'évasion do

leur part Mais vous avec raison, û vaut peat-Ala-e mieux

leur dter l'envie de pousser des cris de nature à troubler

la paix du voisinage ; et si mademoiaelle Sylvia peut me
procurer deux serviettes, nous allons, pour plus de pré-

caution, leur fermer la boucho.

— CTest une excellente idée, dit Philippe Lestrelle. Ne
peixlons pas une minute pour la mettre à exécution.

En quelques instants, les deux hommes furent bâillon-

nés.

— Passez k première, dit l'Américain, en s'adressant

à Sylvia. Sylvia descendit l'escalier en tenant son père

par la main. Philippe Lestrelle les suivait et Jackson qui

fermait la marche, n'oublia pas, en sortant, de donner à

la porte de fer un double tour de clef.

L'américain avait allumé de nouveau son bout de chan-

delle, car il flysait maintenant nuit noire ; et Sylvia qui

connflteait lee déCoars de l'oiùne, indiqua le chemin à ses

UbArutooia.

— Je crois que la maiaon est vide, dit Jackeon. Mais,

pour plus de Baret4,voa8 ferex bien de tenir voo revolvers

à 1» main.

Kn peu d'instants, ils arrivèrent tous les quatre, sans

encombre, devant la porte do sortie. Jackson tenait la

oief de Gédéon Lafleur et fit jouer la serrure. La port»

s'ouvrit et se refei-ma, api'is avoir livré paaaage aux ftr

gltifs et à lenre libérateurs.

^Ivia et son père étaient libres.

L'améri'^u épongea «on front ruisselant de snenr i^

tira sa montre de sa poohe.

Il était sept heures moins un quaiii.

Emile Laberga attendait sur le trottdr en fSwe, en §•

piomeuaui do long ôQ iargô et on furaâut an eigâre.

Jaokion lui cria de faire avancer la voiture qui les at-

tendait au coin du marché Papinoau ; et pendant que la

^•re s'élâDfait à sa recherche, nos quati'o.amis s'avance-
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rent à Kiands pas dans la tnfime direction. Us ava.c.

hâte de 8'éloigner de cette maison de malheur. La vom.

rené tarda pas à les rejoindre.

Ils y montèrent tous les quatre et Emile se fit faiu

une place sur le siège à côté du cocher.

-Eue SaitrDenis, à bride abattue, cria Philippe Le.s-

^"^

Quand Sylvia se trouva dans cette voiture qui les en-

traînait au galop, avec son père échappé par miracle à

une mort prochaine, elle saisit les deux mains dePhil.p-

pe et lui dit & voix bass-^ :

" Comment pourrai-je jamais reconnaître ce qut

vous avez fait pour mon père et moi î"

_ Ne me parlez pas de cela, reprit tendrement le jeu-

ne homme. C'est l'espérance de vous revoir qui ma son-

tenu pendant cette longue lutte. Je crois que 8U «vait

fallu y reaonoer, je serais mort de douleur.

OHAPITIIB VI.

H2 DKUX LI00TTÉ8.

Gédecn Lafleur s'était montré lâche devant U mort
;

mais ce n'en était pas moins un brigand déterminé et

plein de ressourcée. Qunnd il entendit le bruit de la ser-

rure fermée à double tour par Jackson, lient une expres-

eion de rage impuissaute, mais il ne désespéra pas. Il

comprit qu'il avait une heure ou deux devant lui pour

essayer de ae sauver, et il se mit immédiatement à

l'œuvre.

OhewAer à se délier les mains, il n'y fallait pas songer
;

la owde avah été trop solidement serrée et lee nœudstrop

artistement feits ; mais, dans la bagarre qui avait auiv?

la chute de Lapré, la presse à lithographier était restée

par terre.

Gédéon parvint à se retourner à plat ventre et a se

glisser, non sans de longs eiforta, jusqu'à l'endroit où elle

était tombée. CJette presse contenait des pièces en fonte

et d'autres pièces en acier, dont il était possible de se ser-

vir comme d'un instrument contondant, en essayant d'u

ser sur un angle a urôte aiguë, la corde qui lui liait les

Ce fut un travail long et péniWe. La corde ne tard*

pas à »'éehaa£br par le frottement rapide et continu que

Gédéon lui faisait subir et il ressentit une vive douleur

Ses poigneto furent entaillée de nombreuses coupures
;

mais il n'en parvint pas moins, petit à petit, au but de

ees efforts, lu bout de dix minutes environ, la corde se

rompit. D avait lee mains libres. Il s'en servit immé-

diatement pour se hisser contre la table, en dépit des

liens qui loi rwtenaient les jambes, et son premiwr swn

m d'iilumer une lampe.
,. , . , .

Alors, il reconnût que Jackson avait laissé par mé-

gards, sur la table, le poignai-d dont il s'était servi pour

oouper !•« oordee. Il s'en saisit ; et en un tour de mains,

il se dégagea les pieds. Mais sa situation n'était pas

beaneoup plus avantageuse pour cela : car, s'il avait les

membres Ubres, U n'en «tait pas moins enformd. U alla

usqu'à la porte et il constata qu'il était inutile de cher,

oher à forcer la serrure. Il ouvrit une fenêtre ;
mais l'es-

calier était situé au troisième étage ; et il reconnut qu'il

Jtoit impossible de chercher à sauter d'une pareille hau-

teur sans se rompre le cou.

Il tenait toujours à la main le poignard de Jackson;

ot, dans son irritation, il en frappait nerveusement lere-

bort de la fenôtre.

Tout à coup, il lui vint une idée. Il se dirigea vers la

cloison qui séparait l'atelier du long couloir par lequel

Philippe Lestrelle et Jackson avaient pénétré dans l'u-

sine, et il la frappa avec son poignard. La cloison était

en briques, revêtues d'une l'égère couche de plâtre.

Il commença par arracher le plâtre, sur un espace d'un

pied carré environ ; et il se servit de son poignard corn-

me d'un outil pour desceller une des briques ;
celle^i ne

tarda pas k tomber avec un bruit sourd. La première ou-

verture une fois faite, (îédéon arracha les autres briques

avec ees mains, en recourant de temps à autre à son poi-

gnard, lorsque le mortier ^tait trop solide.

A Montréal, les cloisons intérieures ne son pas fiwtes

pour résister à un assaut ; et, au bout d'un quart d'heure

eaviron, Gédéon eut ouvert un trou assea large pour y

passer le corps.

Gédéon avait songé pendant un moiSaent à abandonner

son compagnon et à se sauver seul ; mais il avait réfléchi

que si ce dernier restait entre les mains de leurs ennemis

il n'hésiterait pas sans doute à se venger de cet abandon

par des révélations de la nature la plus dangereuse.

Eéserve tes gémissements pour plus tard, dit-il au

Belge ; la situation n'est ^is drôle et nous n'avons pas

une minute à perdre. Comment te sens-tu î

— Je crois que j'ai les côtes brisées, hurla Lapré avec

un cri de douleur.

— Es-tu capable de te remuer ?

Le Belge fit un effort pour se soulever et dit que, si il

avait les membres libres, il essayerait démarcher.

Gédéon ooupa ses liens et l aida à se relever. Lapr$ fit

un ou deux pas, en s'appuyant sur son épaule et se laissa

tomber sur une chaise.

— As-tu quelque chose de cassé ?

— Je ne crois pas, mais je suis horriblement faible...

Si j'avais une goutte de jrm, je ohms que cela me remet-

trait.

Je vais aller t'en chercher, mais hâtons noua.

Gédéon passa par le trou de la muraille, se précipita

dans le corridor, descendit lee escalier quatre à quatre et

revint au bout de quelques instant» avec une bouteille

d'alcool.

Lapré en but un grand verre, et sa figure blémie com-

mença presqu'aussitdt à se colorer. D se leva et fit quel-

ques pas en poussant de nouveau des cris de douleur. D

était fortement contusionné et il avait reçu un terrible

ébranlement ; mais ses jambes et aient intaetes et il mar-

chait en boitant, mais il marchait.

— Le grand air te remettra tout à fkit ;et le plus tftt

nous sortirons d'ici sera le mieux dit Qéd^on en, rent;at-

nant par le Irou de la maraille.

Maie il remarqua que le Belge, qui avait preeqoA com-

plètement reprisses sens, s'éUit saisi d'un» des fioles d'a-

oide qui étùent sur la tAlOo oi l'»Tait gllMé sateopaTS

ment dans sa pooho.
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— Nous Bongeons déjà à trahir les amis, se dit Gëiëon

& loi-môme.CeHt bon à savoir.—^Mais il fit semblant de n'a

voir rien vu.

Les deux hommes descendirent l'escalier et se ti'ouvf.

rent en peu d'instants au rez^ie-chanssée. G^édéon s'arrêta

un moment et se dirigea vei>s le téléphone ; car on pense

bien que, dans les opérations auquelles se livrait la bande

du capitaine Dollar, elle n'avait en gai-de de se pi-iver de

ce 'vrécienz moyen de communication.

— Est-ce vous capitaine ? demanda G^déon, quand la

communication eut été établie.

— Oui, qu'est-ce qu'il y a ?

— Une catastrophe I Sylvia et l'Artiste sont en

fuite.

— Malédiction 1 Gomment avez-vons fait ce coup là ?

— Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que nous soyions

encore en vie. Nous avons été envahis par le toit de l'u'

sine ot pris à l'iraproviste par des gens armés, qui nous

attendaient dans l'atelier de l'Artiste. Lapré a été pres-

que assommé, et je me suis trouvé seul en face de six i-é-

volvei-8. Si je m'étais fait tuer, ça ne m'aurait servi à rien;

ot je n'aurais pas pu vous aveiiir du danger que nous

courons.

—Damnation I A qu'elle sorte de gens avez-vous eu af-

faire ?

—A M.Philippe Lestrelle, qui nous a tous mie dedans
;

et à un américain nommé Jackson qu'il emploie depuis

un mois à nous surveiller.

— Savent-ils quelque chose ?

~ Parbleu ! ils savent tout
;
puis que je les ai trouvés

en conférence avec l'Artiste dans son atelier.

— Mon vrai nom a-t-il été prononcé ?

— Oui.

^Avez-vous des données immédiates sur ce qu'ils vont

faire.

— Ils ont commencé par nous ficeler comme des pa-

quets de saucisses,en annonçant qi'ils allaient revenir et

qu'ils passeraient chez vous. Dès qu'ils auront mis Syl-

via en sûreté, il vont sûrement vous dénoncer à la police,

ik moins qu'il n'essaient de vous prendre d'assaut.

— Ou êtes-vous ?

— Je viens de parvenir à sortir de prison, avec Lapré,

on défonçant un mur, et nous déguei-pissons.

— C'est bien. Tâchez de ne pas vous faire prendre ot

attendez-moi rue King. Nous verrons ce qu'il y a à

faira.

— Nous y serons.

— Combien y a-t-il de temps qu'il sont partis ?

— Un peu plus d'une heure.

— Aloi-8 le temps brûle ; merci.

Gédéon ouvrit la porte et sortit avec Lapré, qui lu i

avait pris le bras et qui se traînait olopin dopant Ils s'om

pressèrent de quitter la rue Dorchester, qui devait être

oxcoptionneMoment dangereuse pour eux,en cas de retour

offensif de la part de loui-s ennemis ; et ils gagnèren la

vue Lagauohetiôre, qu'ils suivirent en prenant la direc-

tion du centre de la ville.

Au bout de deux cent pas envii-on, ils renconti-èront

une voiture; et Gédéon donna l'oi-dre au cocher de les

conduire au MecfMnic's Hall.

— Nous allons tonjoui-s faire un bon bout de chemin

an voiture, dit-il à Lapré ; mais ensuite, il faudra que tu

tâches de marcher. Tu comprends que nous ne sommes
pas pour donner à ce cocher l'adresse de notre nouvelle

retraite, ni même pour le mettre sur le chemin qui y
conduit.

Le Belge continuait à pouBser des gémissements.

— Où allons-nous ? demiinda-t-il.

— Dans un endroit où personne ne viendra nous cher-

cher et d'où il sera facile de prendre un bateau.

— Pourquoi faire un bateau ?

— Pour prendre rair,imbécile ! Est-ce que tu n'a pas

encoi'e compris que le climat de Montréal va devenir

malsain pour notre santé d'un moment à l'autre ?

Lapré,qui avait déjà parcouru beaucoup de pays, et qui

avait sans doute de bonnes raisons pour ne pas désirer

les revoir, se répandit en de nouvelles lamentations. U
ne voulait pas quitter Montréal. Il accusait tout le mon-
de son malheur. On voulait le faire partir pour sauver le

capitaine Dollar, auquel tous les hommes qui travaillaient

pour lui étaient sacrifiés tour à tour, comme ce pauvre

Jaidine. Il reprochait amèrement à Gédéon de l'avoii'

conduit à sa perte et de l'avoir attiré à l'usine sous de

faux prétextes, en lui cachant la gravité des suites de

l'aventure à laquelle l'avait mêlé. Encore, si c'avait été

pour un bon pi-oôt. Mais lui faire risquer sa tête pour

garder un vieux maniaque et une petite ûUe ; cola n'»-

, it pas de nom.
Lapré avait été toute sa vie le plus éternel et le plus

sot bavai-d qu'il y eût en ce moudo.Mais il y a des circons-

tances critiques et décisives où les jérémiades ne sont pas

de saidon; et ses plaintes commençaient à agacer temble-

ment Gédéon Laflour.

A 1» fin, il n'y tint plus.

— Toi, dit-il, ce que tu as de mieux à faire, c'est de ia

taire, Quand ou a accumulé la série de sottises que

t!i as faites ;
quand on est responsable, comme toi, de

notre perte à tous, on commence par se tenir ti-anquille

et par ne pas crier plus haut que les auti-es- Je ne sais

pas ce que décidera le capitaine Dollar. Mais, je sais

bien que, si j'étais à sa place, tu n'aurais rien à redouter,

ni de la tei're d'exil, ni des juges de Monti-éal, parce que

tu commencerais par passer devant le tribunal de l'asso-

ciation et par exécuté comme traître.

— Je n'ai trahi personne, balbutia Lapré, qui ne com-

prenait véritablement pas ce que son compagnon vou-

lait lui dirA,

— Tu n'as trahi personne, sale ivrogne que tu es !

On dirait que ce n'est pas toi qui nous as jeté dans les

jambes ce maudit Jackson, et qui lui as révélé tous

nos secrets. C'était un ami, à ce qu'il paraît, un bon, un

pur, comme tu l'as dit le ooir où vous tous êtes grisés

ensorablo chez Jai-dine. Il est joli, ton ami. Il t'a pi-o-

promeut ficelé ; ei s'il ne t'a pas assommé du coup, ce

n'est pas sa faute...

—Jackson ! exclama le belge, avec un mélange de ter-

reur et de stupéfaction.

On se rappelle, ou effet, que, renversé par un croc en

jambes et étoui-di par la violence du choc, il n'avait rien

vu de la scène qui s'était passée dans l'atelier de l'Ai-tis-

te.

Ce nom était pour lui toute uno révélation. Sur ces en-

trefaites, la voiture était arris'éo au Mechanic's Hall

Los deux hommes descendirent et prirent la rue St'

PioiTe.
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Arrivés à la hauteur de la rue Oommon, Gédëon allait

tourner à droite, loi-s qu'à une vingtaine de pas devant

il aperçut, sur le trottoir de cette rue, un agent de po-

lice. !•

Ce n'était pas le moment de rencontrer la police ,

aussi s'empreesa-t-il de saisir le bias de Lapré
;
et ils

continuèrent tous deux à descendre la rue St Pierre jus-

qu'an quai.

— De quel côté allons nous ? dit Laprô.

— D'abord, nous allons du côté où on ne rencontrera

pas cet agent de police, qui était sur notre chemin. En-

suite, je te l'ai déjà dit, nous allons a deux pas du quai,

dans un endroit sûr, que le capitaine à réservé ea cas de

péril suprême... et c'est bien heureux qu'il l'ait réservé.

Car sans cela, je ne donnerais pas cher de notre peau.

Le Belge, terrassé pendant un instant par l'évocation

du nom de Jackson, n'avait p.»8 tai-dé à reprendre le

cours de ses plaintes.

Il se disait victime d'une abominable conspiration.

Que les autres tremblassent pour leur peau, c'était leur

affaire. Mais lui, il n'avait rien fait ; il n'était mêlé à au-

cun de leurs secret*. Qu'est-ce qu'on poun-ait lui repro-

cher? Il avait été engagé pour surveiller un homme

qu'on lui avait dit êt.o fou, et il avait rempli de bonne

foi son métier de gardien. Après cela, si Jardine lui

avait remis quelques billets faux, ce n'était pas de sa

faute, à lui . On pouvait l'arrêter si on voulait; il serait

acquitté, ou condamné à quelques mois de prison
;
pas

davantage ;

" Mais vois-tu, dit-il à Gédéon, en gesticulant, je suis

aussi fin, que vous et je sais bien quelle est votre mani-

. gance. Si tu cherches à me faire peur, ce n'est pas dans

mon intérêt, c'est dans le tien et dans celui du capitaine.

C'est vous qui avez peur que je ne parle
;
parce que

je pourrais en dire assez long pour obtenir de suite ma

mise en liberté... Et j'en ai assez, de me sacrifier pour

les autres. " —En même temps, en même temps le belge

avait porté la main à sa poche et en avait tii-é le flacon

d'acide dont il s'était emparé sur la table de l'Artiste.

Mais ce mouvement, n'avait pas échappé à l'œil perçant

de Grédéon Laflenr.

On dirait que le gueux à envié de me vitrioler,

dit Gàdéon à part lui.

D'un mouvement bref et sec, il abattit le poing sur

la main gauche de Lapré, dans laquelle ce dernier te

nait la bouteille d'acide, et la bouteille alla se briser en

olats sui- le trottoir.

Tu n'es donc pas assez guéri de ton ivrognerie bu

tor ? Je crois. Dieu me pardonne, que tu voulais encore

boire, au moment où nous avons le plus besoin de gar-

der notre sangfroid.

Cela avait été dit si vite et d'un ton si naturel que

Lapi-é n'eut pas un instant le soupçon que son compa-

gnon eût découvert ses véritables intentions.

Quand je me serais ragaillardi par quelques gout-

tes d'alcool, après les émotions par lesquelles nous venons

de casser, où serait le mal ? domanda-t-il d'une voix

qu'il s'efforçait en vain de rendre calme.

Ils étaient an-ivés au quai ; et Gédéon tourna & droite,

à quelques pas du bord de l'eau.

— Mon pauvre ami, dit-il au Belge, d'un ton singuliè.

r«meut radouci, jt uais chagrin poui- toi, de voir qu'au

lieu de nous sauver ensemble, tu oherohes àt« fUre de

fUcheuses illusions. Nous sommes tous pris, toi tout

le premier et peut^tre plus que nous; et quand tu médis

que tu n'as rien fait, c'est que tu as la mémoire courte
;

Tu oublie l'aventure du tombereau...

Le Belge tressaillit.

...Oui tu aurais tort d'oublier l'aventure du tom-

bereau, parce que M. Lestrelle ne l'a pas oubliée ; et ce

qui s'est passé aujourd'hui devrait suffire à te faire voir

que M. Lestrelle a la dent longue. Si j'étais à ta place,

je serais encore moins pressé de me rencontrer en face

de M. Lestrelle qu'en face de la justice...

Tout en parlant, les deux hom\nes continuèrent à lon-

ger le quai ; Gédéon Lafleui- était placé du côté du

bord de l'eau, à la gauche de Lapré, à un demi pas en ar-

rière de lui.

. . .Au lieu de comprendre que nous agissons pour

ton bien, comme devrais amis, par exemple dans ce mo-

ment-ci, où je le conduis dans une retraite que personne

au monde ne connaît, tu aimes mieux te fai- e de botes

d'idées ; et tu te figures que nous cherchons à te garder,

pour t'empêcher de jaser. Cela piouve que tu ne seras

jamais qu'un sot ; car, si nous ne cherchions qu'à t'em.

pêcher de nous trahir, nous n'aurions pas besoin pour

cela de nous embêter de ta personne. Nous aurions

mille autres moyens de te faire taire... celui-ci, par

exemple.

Au môme moment, Gédéon, qui tenait depuis quelques

instants dans sa m«n droite le poignard de Jackson, leva

le bras et frap^:; le belge au-dessous de la nuque.

Le poignard entra jusqu'à la garde, et Lapré s'affaissa

sans pousser un cri. Le coup lui avait tranché l'artère

carotide.

— En voilà un, qui peut se vanter de l'avoir voulu, dit,

froidement Gédéon ; après tout, cela vaut mieux. Dans

les di-*position8 où il était, il nous aurait tous vendus

comme un troupeau do cochons.

— Tout en prononçant, à part lui, cette singulière oraL

son funèbre, Gédéon Laflour avait saisi et tenté de soule-

ver le cadavre du Belge; mais quelle que fût sa force

musculaire, il ne put y parvenir. La masse éuit trop

loui-de.

Il regai-da à droite et à gauche constata qu'il n'y

avait personne à l'horizon et fit pivoter deux ou ti-oisfois

le cadavie sur lui-môme.

On entendit un bruit soui-d et un clapotement.

Le cadavre de Lapré était au fond du Saint-Laurent.

Gédéon Lafleur contempla pondant un instant la nappe

d'eau qui recouvrait silencieusement son meurtre
;
puis,

il se retourna brusquement, revint sur ses pas jusqu'à la

rue Saint Pierre, toui-na la rue Common, où il ne vit

plus le sergent de villo qui l'avait fait dévier de sa route

quelques minutes auparit/ant et s'engagea dans la rue

King.

Au No. 16, il s'arrêta devant une petite maison isolée

, . • !- . !-- ---! —..—«n* /l'on+vanAf-ji- nuis il
et entouroo uo Lori-aiu3 tjui ncir-:??." ••

1— » r-—

tira de sa poche un passe-partout et fit jouer la serrure.

C'est dans cette maison que le capitaine Dollai- lui

avait donné rendez-vous.
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kt« fUre de

maison isolée

CHAPITRE Vn.

Qui était lk Capitaine Dollar ?

Nous avons laissé Sylvia et ses libératoura dans lavo!-

ture qui les ramenait à l'hôtel Lestielle. La route fat cour-

•e et silencieuse. A l'exception de Jackson, tout lo mon-

de étiait trop ému pour parler. Quant au père do Sylvia»

la rapidité dos événements qui venaient de se dérouler

levant lui, l'effort d'énergie qu'il lui avait fallu déployer

d ma la lutte, l'excès de la joie qu'il avait ressentie en se

voyant libre,lui avaient causé une série de commotions trop

fortes pour sa santé altérée et son cerveau affaibli. Il était

e I proie à une sorte de prostration; et il dut s'appuver

à la fois, gur le bras de Sylvia et sur celui de Philippe

Lestrelle pour gravir les marches du perron.

— Monsieur votre père a besoin de prendie du repos,

dit Philippe en s'adressant à Sylvia, quand ils eurent pé-

uét é dans le salon.

— 7oiis avez raison dit-elle, Demain matin, quand la

mit auia rJparé ses forces, il n'y paraîtra plus ; et il sera

I et a fc vous pour la lutte. Mais, ce soir, l'émotion et

e bonheur l'ont brisé.

— Je vais donné des ordres, reprit le jeune homme,

pour qu'on prépare sa chambre ; et d'ici à quelques minu-

tes, il pourra prendre le repos dont il a si grand besoin.

V^ous veillerez sur lui comme par le passé, mais libre et

sans crainte du lendemain.

A ce moment, Jackson crût indispensable d'intervenir.

— Je vous demande pardon, dit-il ; mais les minutes

nous pressent et ma tâche de ce soir est à peine commen-

cée. Au risque de vous paraître inhumain, il est indis-

pensable que je fasse subir à monsieur votre père un pe-

tit interrogatoire. Sa sécurité à venir et le châtiment des

coupables y sont engagés. Il faut qu'ils couchent ce soir

en prison, ou ils nous échapperont encore une fois.

Le père de Sylvia s'était étendu sur une chaise longue;

et la jeune fille, agenouillé devant lui, était en train de

lui faire avaler à petites gorgées un veiTe d'eau sucrée,

additionnée de cognac. Il parut reprendre quelques for-

ces, et au bout do quelques instants, il déclara qu'il était

prêt à repondre aux questions du détective.

— Je les ferai aussi courtes que possible, dit ce der-

nier. Quand nous avons été interrompus par l'entrée de

ces doux bandits, j'étais en train, ajouta-t-il en s'adres-

sant à l'Artiste, de vous demander votre nom Je ne

vous le demande plus; car je sais que vous êtes néàMon-

ti-éal et que vous vous appelez William Staub.

Le vieillai-d répondit par un geste d'assentiment et

Philippe Lestrelle sursauta à ce nom inattendu. Mais le

détective ne lui laissa pas le temps d'interrompre et de

lui demander des explications.

— Melle Sylvia est voti-e fille?

— Oui monsieur.

— Vous l'avez eue en Italie ?

Le vieillai"d répondit par un nouveau signe afflrma-

tif.

— Mavez-vous pas laissé d'autres entants H Montréal»

avant de quitter le pays ?

— Oui, répondit faiblement Tai-tiste, auquel quelques

grosnes larmes montèrent aux yeux.Mes pauvres enfantsi

je ne les ai jamais revus; et ces misérables n'ont pas vou-

lu me dire s'il vivent encore, ni oe qu'ils étaient deve-

nus.

— Ne vous désolez plus à leur sujet. Nous les retroa»

verons, je crois, beaucoup plus facilement que voua ne le

pensez. Mais, pourriez-vous me dire quels noms vous leur

avez donnés 7

— Lucile et Albert, articula le vieillard d'une voix

haletante et vaincue par l'émotion.

Philippe Lestrelle eut un second tressaillement. Mais,

Jackson lui prit vivement le bras et lui fit signe que oe

n'était pas le moment de prolonger une discussion qui eût

épuisé lesforces du père de Sylvia.

— Je suis obligé, m lintenant, de vous demander com-

ment vous êtes tombé entre les mains de ces miséra-

bles ?

— C'est une histoire lugubre et à peine or'.yable. J**.

tais parti pour l'Italie, à la suite de la mort de ma pan.

vre femme ; et je fis connaissance,à Milan,aveo un jeune

peintre du même âge que moi, et dont les traits avaient

une singulière analogie avec les miens. Depuis ce temps,

il a accru cette ressemblance, à force d'art, en se com-

posant un visage d'emprunt...Nous ne tardâmes pas à

devenir amis intimes et à partager la môme chambre,

dans le logis d'un armurier... d'un 8pada8sin,à oe que j'ai

à ce que j'ai appris plus tard. Mais paix à sa mémoire,

pour la façon dont il a expié le mal qu'il m'a fait. Au
1 out de deux ans, je reçus la nouvelle de la mort de mon,

père, un des riche banquiera de Montréal. Ce fut l'origine

de toutes les doulem-s que j'ai subies , car ce traître, ce

faux avait conçu le plan infernal de se substituer à moi

pour recueillii' l'héritage de mon mon père. J'ignore

comment il a pu obtenir d'Angelo l'armurier chez

lequel nous logions, de transformer ma chambre en pri-

son. Je ne l'ai revu que trois ans plus tard, quand il avait

déjà réussi à exécuter son abominable dessein. Mais dans ,

l'intervalle, il s'était passé un événement qui a été ma
consolation et qui à ajouté à mes tortures. La fille d'An-

gelo, mon geôlier, s'était interressée à mon sort ; et son

père, par un motif que vous comprenez, sans doute, et

malheureusement mon bourreau comprit trop bien, lai

aussi , son père, dis-je, favorisa notre inclination naissan.

te Nous nous mariâmes. Sylvia naquit ; et je n'étais plus

captif que de nom,lorsque cet infâme reçut en Amérique

la nouvelle qui menaçait d'inteirompre sa prospérité vo.

lée. Une nuit, d'hiver, notre maison £at entourée pai- dos

hommes masqués.Budolfo, c'était le nom de ce misérable

était à leur tête. Angelo fïït tué en se défendant. Ma pau-

vre femme fut égorgée dans mes bras ; et je ne compris

pas tout d'abord par quel miracle ou par quelle nouvelle

œuvre de perversité, nous avions été épai-gnés ma petite

fille et moi... Je ne l'ai que trop bien compris oosiiito. Il

avait besoin, pour ses entreprises ténébreuses de mettre

à profit mon talent de graveur. Après m'avoir volé ma

fortune et mon nom,il avait entrepris défaire de moi son

esclave ; et il me laissait ma fille, comme une menace

perpétuellement suspendue sur ma tête, dans le am où

j'aurais tenté de désobéir à ses oi-dres. Quelques jours a-

près ce double meurtre, il ma emmené aux Etats Unis

et plus tard à Montréal, car je n'étais plus qu'une chose

qui avait des gardiens et qui faisait partie de sa suite.

Y at-il longtemps que vous ave» revu votre bour.

reau?
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— Il y a plus de seize ans. Je ne sais s'il a redouté de

ma part (car il est lâche) quelque acte de fureur et de

désespoir.ou s'il a craint que le cœur lui manquât en lace

de sa victime. Depuis la fin du voyage qui m'a amené à

New-York, il ne s'est jamais présenté devant moi. Mais

son horrible surveillance n'a pas cessé un seul instant de

peser sur moi. Chaque jour, j'ai senti qu'iltenait entre

ses mains le fil de mon existence, et que ce fil se racoui--

cisssait d'heure en heure...

Le vieillard s'arrêta sur ces derniers mots. Sa voix Bâ-

tait gi-nduellement abaissée dans le cours de ce lamenta-

ble récit et il était à bout de forces.
'

— Je vous remercie, Monsieur, lui dit Jackson en s in-

clinant respectueusement devant lui. Je sais maintenant

tout ce ce que j'avais besoin de savoir pour achever mon

œuvre. Penez sans crainte le repos qui vous est nécessai-

re. Je jure Dieu qu'avant deux jours, j'aurai rendu à Mar

demoiselle Sylvia un frère et une sœur et terrassé vos

ennemisi
.

Le détective ajouta à l'oreille de Philippe :
" Puisque

vous en savez maintenant aussi long que moi, préparez

Mlle Sylvia à la surprise que je lui ménage "
;
et il sortit

précipitamment pour se rendre à l'hôtel Staub.

Devant la porto de l'hôtel, de la rue Dorchester il ren-

contraGabriel Sauvé, qui l'attendait depuis près de deux

heures et qui commençait à trouver le temps d'autant

plus h.ng, qu'il était en proie à une cir lie anxiété, de.

puis les paroles que le détective lui avait dites, sur l'é-

vantualité d'un malheur suspendu sur la iiimille Staub.

L'avocat courut vers le détective avec uu regai-d inter-

rogateur.— Tout va bien ! lui dit ce dernier d'un ton joyeux.

— Tout...?
^ ^,.— Oui, tout sans exception. Sylvia et son père sont li-

bres. Gédéon Lafleui- est enfermé dans la prison de l'Ar-

tiste; Lapré AU trois quarts assommé. Il ne nous reste

qu'à régler le compte du Capitaino Dollar.

— Est-ce que vous le connaissez?

— Sans doute. Mais parlez-moi ^d'aboi-d de votre 8ui--

veillauce. Qu'est-ce qui s'est passé ici ?

— Eien d'insolite.

— Albert vous attend toujoui-s ...
^

— Tant mieux. Nous allons avoir à lui pai-lor. Et le

vieux Staub ?

— Il vieut de sortir, il y a dix minâtes ou on quart

d'heui-e.

L'américain laissa échapper une violente exclamation

de dépit.

— Comment sortir...? A sept heure et demie du soir !

Il n'a donc pas diné ?

— Je ne puis rien vous dire là dessus. Ce que je vous

affiime.c'est que je viens de le voir sortU'.

— En voiture...?

— Non, à pied.

— Seul ?

— Oui, seul.

— Il me semble, reprit l'avocat légèrement surpris,

que vous prenez ce soir un singulier intérêt au vieux

Staub ?
,

.

— Oui, nn singulier intérêt, vous avez raison
5

et

pour le moment,un intérêt singulièrement déçu...

— Puis-je vous demander comment ?

_ Vous tenez à le savoir. Parce que, articula lente-

ment et solennellement Jackson, le Capitaine Dollar et

le vieux Staub sont une seule et même personne.

Gabriel Sauvé faillit littéralement tomber à la ren-

Q,--i _i :_ -ill —1„ •

verse.

— Btea-vous sûr de ce que vous dites ?

— Tellement sur, queje me demande, depuis que nous

parlons, s'il n'a pas trouvé quelque diabolique moyen de

se faire avertir du succès de notre expédition et la déli-

vi-ance de l'Artiste. . . et, comme cette délivrance équi-

vaut à sa propi-e condamnation, je me demande s'il ne

vient pas de nous filer entre U « doigta. . . Ce serait à se

faire damner. Pourtant je n'a pas perdu une minute...

L'avocat était devenu tout pâle; et ses lèvres crispées

indiquaient un violent combat intérieur. Ilseiait malaîsé

dédire si, dans le flot des sentiments tumultueux qui l'a-

gitaient, Il était plus ému par le crainte de voir échapper

le capitaine Dollar ou par la pensée que le pète de Lu-

cile était un chef de brigands.

Jackson auquel ce trouble ne pouvait échapper lai dit

vivement : "Ne craignez rien pour Lucile ni pour Albert

Je vous avais annoncé un malheur, et je vous apporte un

bonheui- pour eux... Mais ce n'est pas le moment de cau-

ser. Il faut à tout prix avoir le cœur net sur cette sortie

suspecte ; et nous n'avons qu'un parti à prendre, c'est de

sonner à la porte de l'hôtel Staub et d'interroger Al-

bert.
"

. . O A A V r.— Croyez vous que nous puissions... 7 domanaa l avo-

cat, do plus en plus perplexe.

— Avez-vous confiance en moi ? reprit Jackson. Etes-

vous convaincu que, pour rien au monde, je ne voudi-ai?

vous faire faire ce qui ne serait pas honnêtement à faire.

Oui, n'est-ce pas ? Et bien, laissez moi faire. La seule

chose que je vous demande est de m'aider de votre influ-

ence et d'appuyer tout ce que pourrai être amené a dire,

quand, bien même voua ne comprendriez paa au premier

moment ce que je dirai.

— Soit, fit Gabriel, après un instant d'hésitation. Con-

tinuez ce que vous avez si bien commencé.

Ils sonnèrent à la porte de l'hôtel et il furent immédia-

tement introduite dans le fumoir où Albert attendait son

a™i' ,. , . s_ T. •— Vous voila, mon cher ami, dit le jeune ho'xme. J ai

reçu votre lettre tantôt. Voiw avez à me parler ?

— Oui, répondit gravement l'avocat. J'ai malheureu-

sement avons parler, comme le jour où je suis venu vous

voir à propos de Jardine, d'affaires très pénibles. Mais

M. Jackson et il désigna le détective—vous dira beau-

coup mieux que'moi ce que nous avons à demander. Vous

pouvez avoir confiance en lui comme en moi-môme, ajou-

I
ta Gabriel.

-.. M'vèrâment et fit- sisne à l'amA.

i

Il m'a paru descendre le Beaver Hall.

L'américain était de plus en plus consterné.

Pourvu que nous ne soyons pas encore une fois

floués.... Mais non, c'est impossible ;
qui est-ce qui au-

rait pu l'avertii' ..•?

> iu^_i. C11.....U «>:n/>i:

ricain qu'il était prêt à l'entendre.

— Permettez-moi, dit Jackson, de preadre le taureau

par les cornes. Je suis dévoué corps et âme à M. Sauvé i

et nous agissons tous deux dans votre intérâl/. M. Htsab

Ti*nt de sortir, n'etft oe j/tui
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manda l'avo-

sitation. Con-

lorna à l'&m^

Le jeune homme fit an signe affli-inatif.

— Fais-je vous domandor si vous vous attendiez à la

voir quitter son hôtel à ce moment de la soirée ?

— Non, je ne m'y attendais pas du tout, quoique los

les affaires de mon père ne soient par les miennes ; mais

je ne comprends pas...

— Monsieur, reprit vivement l'américain, croyez bien

que 2e ne vous questionnerais pas ainsi sans une impé-

rieuse néoesflité. Nous avons des raisons,M. Sauvé et moi,

de redouter un malheui-..., une catastrophe financière. .

.

petit-âtre quelque chose de plus grave.

— Mon père est mort I s'écria Albert en poussant un
cri.

— Non, Monsieur. Je vous jure que votre père est en

bonne sant^ ; et que rien de ce que vous nous direz ne

peut lui causer aucun préjudice. Au contraire, il s'agit

de son salut et du vôtre...

Gabriel Sauvé fit un geste pour m'intorrompre : mais

Jacicaon le retint.

— Je vous répète, reprit-il, que nous trayaillons dans

l'iritéi-ôt de votre père et dans le vôtre; et quo nous avons

absolument besoin, pour accomplir notre tathe, que vous

nous disiez ce que vous savez des motifs de sa sortie de

ce soir.

— Tout ce que puis vous dire, répondit Albert, c'est

quo peu do temps après que nous venions de nous mettre

à table, mou père à été appelé au téléphone. Il est sorti

de table et s'est dirigé vers son cabinet. .

.

— Avez vous enlendu de quoi il était question ?

— J'ai entendu quelques bribes de phrases. Mais vous

savez ce que c'est que le téléphone. Une conversation

dans laquelle on n'entend que l'un des interlocuteurs est

presque dépourvue de sens pour les tiers. J'ai cru com-

prendre qu'on communiquait à mon père quoi-

que f&cheuses nouvelle car il répondait avec des

jurons et un ton do très mauvaise humeur. J'ai

entendu distinotemont qu'fi demandait " Combien y
a-t-il de temps qu'il sont partis? et qu'il donnaitun rendez

vous ; etj'ai pensé qu'ls s'agissait d'un débiteur ou d'un

voleur en fuite. Qaand le téléphone à cessé, mon pàr« • .i<

rost^ quelques minutes dans son cabinet ; il a remué Uu

certain nombre de papiera, ouvert ot rcfermd sacaisse; et

il est rentré dans la salle à manger, on nous disant, à ma
sœur et à moi, qu'on l'appelait au dehors pour une affaire

imprévue et qu'il ne pourrait pas diner avec nous.

— Malheui' I s'écria Jackson. Yoilà justement ce que

je craignais. II faut que ne <8 le retrouuions à tout prix,

Saus cela, tout est perdu...

— Si voua tenez 4 le retrouver, reprit Albert, ce ne

eoru pas diffîoile.

L'avocat fit encore une fois lo geste de l'interrompre.

Mais Jackson lui saisit si vivement le bras qu'il s'arrêt.i,

au moment saus doute où il allait crier à Albeit do i:d

point révéler le secret de la retraite de son père.

— ... J'ai entendu, continua innocemmeut le jeune

homme, B:ms prendre gai-de à ce jeu de physionomie, qu'il

Ulct^tL' a î:i p^rsOnGS nVÇv iSqu6£i6 ît vtRif 611 COrïimîHtlCa-

ti<)n de l'Atteqdre à la rue King ; et je n'ai pas de doate

q e la rendez-voue soit dans une p tite maison, oii j'ai eu

l'o caaion de découvrir, il y a quelque temps, qu'il donnait

qoelquM foie dw rMulea-yous pou- des a^res Morètes.

— Il n'y a pas un instant & perdre, exclama Jack«on
haletant, monsieur Sauvé, voulez-vous venir avec moi ?

— Je vous accompagnerai, dit résolument Albert Staab-

Cette détermination ne parut guère tfourire au détecti'

ve. Mais il n'y avait pas moyen de s'y opposer, et il se

borna à i-épondre par un geste d'assentiment.

— Monsieur Jackson, dit Gabriel Sauvé au détective,

quand le jeune homme fut sorti pour aller chercher s in

paletot et son chapeau, je vous avais promis de ne pas
vous contrJire et je vous ai tenu parole, quoiqu'il m'en cou.

t&t. Mais vous aurez à mo rendre un compte sévère; et par

exemple vous me direz comment vous avez vous avez pu.,

comment vous avez osé jui-er \ Albert Staub que e qu'il

allait vous dire ne pouvait causer aucun préjudice à son

père

— Comment je l'ai juré 1 fit Jackson, en saisissant de

nouveau le bras de l'avocat; par l'excellente i-aison que
celui que vous appelez l« vieux Staab n'a jamais été le

père d'Albert et de Lucile et qu'il n'est pas plus Staub

que vous ni moi... et s'il vous reste une minute, je vous

supplie do demander à Melle Luc! le de se faire conduire

à. l'hôtel Lestrelle, où elle est attendue par des personnes

qu'elle sera heureuse de rencontrer.

— Que voulez-vous diie

?

— Je veux dire que Sylvia est sa sœur et que. ... mais

plus un mot....!

Albert Staub venait de rentrer dans le fumoir.

— Etes-vous prêts ? demanda-t-il.

— Oui, répondit Gabriel Sauvé. Mais pourrai-je dire

un mot à votre sœur, avant de partir?

— Elle est dans le salon à côté
;
je vais vous y condui-

re.

Le jeune avocat s'avança vivement vei-s Ijucile et lai

prit les doux mains.

— Je vous avais promis, lui dit-il à voix basse, que je

se.nÏM là à l'heure de la crise. ...

— Jt l'heure est venue, répondit douloureusement Lu •

ci'o; je m'y attendais.

— Elle sera moins grave pour vous que je ne le ci-ai-

gnais
;
peut-être même ne le sera-t-elle pas du tout. Mais

je suis obligé de sortir avec Albert, dans son intérêt. Il

pourra se passer ici des choses pénibles. Me permettez-

vous de vous demander de vous faire conduire tout de

suite chez M. Lestrelle, où vous trouverez une amie, et

où nous viendrons vous reprendre dans la soirée...? Il est

utile que vous y alliez.

— Si vous le croyez utile, je me fie à vous, sans rion

vous demander de plus, dit Lucile d'une voix pénétrante.

Mais Albert du moins ne court aiii.'un danger...?

— Aucun, je vous le jure I

— Merci.

Les trois hommec sautèrent dans la voiture qui avait

amené Jackson et Albert Staub donna l'adiesse de la rue

King, pendant quo Gabriel Sauvé disait tout bas à Jack-

son :
" je comprends maintenant pourquoi Lucile disait

que leur père ne les aiiutiit pas.

— Et pourquoi il a fait tout ce qu'il a pu pour pei-dro

Al Lert, répondit Jackson sur le même ton.
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Le lecteur sait maintenant à quoi s'en tenir sur le mys-

tère qui a entouré le début de cette dramatique histoire.

Montréal avait été livré pendant plusieurs années à une

bande do bandit« morveilleusement organisée, ayant à s»

tête un chef mystérieux qui appartenait à la haute socié-

té financière du pays et ayant ses ramifications partout.

Ce Eudolfo était un coquin de génio qui avait commen-

cé par su hisser à l'aide d'un audacieux complot dans la

perBonnalité de l'héritier légitime de la famille Staub.

Les circonstances l'avaient servi à souhait. Le vrai

William Staub restait seul de tous les siens, à l'exception

de deux enfants qu'il avait laissés au berceau et qui n.

pouvaient pas même avoir le soupçon de ce'.te abomina

ble substitution de pei-sonne. Après s'être empuré de sa vie

time et des papiers qui devaient lui permettre d' établi

i

sa fau:^ie indentité, Rudolfo n'avait ou gai-do de se présen

ter immédiatement à Montréal, où malgré sa frappante

reesemblauce avec le vrai William, la fraude aurait ris

que d'être reconnue par quoique domestiqua ou par quel-

ques amis de la maison. Il avait commencé pnv recueilli:

la fortune de la famille Staub par l'intermédiaire des hom

mes de loi
;
puis il était allé s'installer pendant plusieurs

années àNew-York. Quand il était revenu se fixe;- :i '.'hô-

tel Staub, avec les deux enfants de William qu'il ti-ai"

tait comme siens, qui aurait pu concevoir seulement l'i.

dée qu'on avait affaire à un bandit et à un voleur de nom

A supposer que quelque ancien ami de William trou-

vât qu'il avait beaucoup changé, comment s'étonner qu'au

bout de plusieurs années un homme ait changé et vieilli?

Personnne n'y songea.

La première partie du plan de Eudolfo avait donc

merveilleusement réussi, si bien réussi qu'il avait joui

pendant prés de vingt ans d'une fortune et d'un nom

usui-pés et pris place, comme par droit do richesse et de

unisiance parmi les magnats de Montréal.

Il aui-ait pu s'en tenir là ; et ayant fait peau neuve se

boraej- è. jouir de cette situation sociale et de cette riches-

bO acquises par un crime. Mais la Providence ne permet

presque jamais que les méchants s'arrêtent en plein succès;

et il y a une justice immanante qui veut qu'ils persévè

rent dans leui-s forfaits jusqu'à ce qu'ils uient lassé la pa-

tience divine.

Ce Rudolfo devenu banquier et millionnaire, avait

conservé l'âme d'un malfaiteur. Il avait un de ces tempe,

raments vicieux qui font le mal pour le mal et qui sem-

blent nés pour vivre continuellement en guerre contre

toutes les lois divines et humaines. Resté enltalie,saus res-

source et sans avenii-, il eut appartenu à une do ces bandes

de bravi qui assassinent pour quelques ducats. Arrivé à la

fortune et à la puissance à l'aide d'un premier crini> , il

n'avait eu d'autre idée que de se servir de ce prerni.:-

succès pour organiser scientifiquement une association

dfl hritranda. une banûue de l'incondie. du faux et du vol

dont ses ressoui ces et son talent devaient décupler la force

malfaisante.

Il n'wt jamais difficile à un homme riche, audacieux et

habil« de s'entourer de lieutenant prêts à tout faire, com-

me Qédéon Lafleui- et de lea charger de rMrater «t de

conduire une armée de «oélérats. M»ia Rudolfb visait à

quelque chose de plus ingénieux et de plus puissant. Bi>

sa qualité d'Italien, il avait entendu parler de ces temps

étranges et peu éloignés de nous où le chef de la police

de Naples était en même tempe le chef des brigands du

pays et où il n'y avait entre les gendarmes et les autres

dévaliseura de grande route qu'une différence de costume.

Son esprit pervers avait conçu l'idée d'une association de

voleurs affiliés à la police et protégés par elle ; et ce pro-

'gramme une fois entré dahs son esprit, il l'avait mis à

xécution sans trop de difficulté. Il avait trouvé dans

7aré, dans Chiysanthôme et dans plusieura auros poli-

liers sans conscience n'ayant déjà que trop souvent abu-

^é de leur position pour tourner contre la fortune des ci-

v)yen8 les armes qui leur étaient confiées pour sa défen-

ce. Une fois maître de leurs secrets, il était devenn maî-

tre de leurs pei-sonnes ;et ils s'étaient d'autant plu fit ile-

•nent inclinés devant la supériorité de son génie que leur

oonscience ne connaissait pas de scrupules et que leur in-

térêt les attachait à u::e association dans laquelle ils tou-

chaient d'énormes profits.

Le noyau de la bande une fois formé,les esprits vicieux

es déclassés, les hommes pei-dus de dettes y avaient na-

turellement leur place ; et «ur les confins de la haute so

ciété, il s'étai ; constitué entre le chef et les vulraires co

juins qui étaient chargés des grosses besognes, un grou-

pe intermédiaire qui avait un pied dans le monde et un

autre dans le crime. C'est cette sorte de comité directeur

que nous avons vu banqueter an Chaiet des lÀla».

Certes, cette œuvre de perversité profonde était bien

et puissamment organisée. La meilleure preuve en est

qu'elle ait pu durer si longtemps sans que personne s'en

soit douté. Malgré quelques imprudences de Chiysanthè-

me et un fUcheux excès de confiance de la pai't de Yaré,

on pouvait à bon droit considérer l'association comme

imprenable; et dans le cas d'une catastrophe partielle

la personne même du chef ratait à l'abri de tout danger.

Inconnue de la bande qui lui obéissait aveuglement, et

on relation seulement avec deux ou trois lieutenants dont

l'intérêt garantissait ia fidélité, il se croyait sûr que,

dans l'hypothèse même ou l'association viendrait à être

découverte, personne ne serait capable de remonter jus-

qu'au ban(;^uier Staub et de reconnaître en lui le capitaine

Dollar. Il n'y avait qu'un cas, un seul dans lequel il pût

être véritablement mis en danger ; c'est le cas ou quel-

que ennemi parviendrait a découvrir l'existence de l'Ar-

tilé et à entrer en relations avec lui. Le vrai Staub pou-

vait seul dévoiler les crime.s do Rudolfo.

Comment cet homme si habile et si prudent s'étaitril

exposé à ce terrible danger ? Comment n'avait-il pa»

songé qu'en dépit de toutes les rfoi-rares, de tout les

gardiens et do toutes los pr'oivuioïj^' prises, il survion

drait un jour ou l'autre un acoideuf imprévu qui déjou.i-

rait toutes les mesures prises? Fût-on unbrigand de génio

et Rudolfo en était un, on i.:..; bmjours aux plans dos

mieux combinés quelque fauu. on quelque mauvaise pas-

sion inutile, qui finit, grôco à liU-., par devenir la cause

de leur ruine et qui prépare a U. a^M\& sa revanche

Peut-être ce misérable avait il trou^ ', i. prolonger les •••f-

francoB de sa victime et b se w t ie Wi.liam .i .. •

comme d'un complice-esclave, uue ao ces volupté mys-

térieuses et itrésiitiblM %tte 1m Ames 80él<rat;s doat mu
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08, de toat len

808, il survion

1^6 oap»bles de reaaentir et de comprendre. H tirait bien

poursaivi. sans autre motif que celui de satiafai l'e sa

noirceur naturelle, le plan de corrompre Albert Staub

BOn fllB putatif et sa sauvegarde, et de l'amener, par de-

grés, de chute en chute, jusqu'au point où il -ne lui reste-

rait plus qu'à s'affilier à la bande de brigands dont il était

le chof.

Il avait fallu la passion romanesque de Philippe Les.

trello pourSylvia aperçue à travers une vision, etlasym-

pathie mutuelle de Gabriel Sauvé et de Lucile Staub,

pour saisir cette œuvre d'infamie dans ses deux seuls

points vulnérables.

Eendons cette justice à Rudolfo que s'il avait l'esprit

profondoment pervers, il l'avait on môme temps étrange-

ment prompt et lucide. Dè3 que Gédéon lui eut fait con-

naîtra la fUite de Sylvia et de l'Artiste, dès qu'il eut en-

tendu les deux noms de Philippe Lestrelle et de Jackson

il comprit immédiatement que la catastrophe était irré-

médiable ;
qu'il avait été vaincu par de plus forts que lui;

et que son secret était tout entier entre les mains d'adver-

saires trop actifs, trop bien ax-més et trop puissants pour

que la lutte fût possible.

Il ne lui restait qu'une chance de salut: la ftiite immé-

diate.

Comme un joueur prépare de longue main à toutes les

éventualités, il s'était d'ail leure réservé, en cas de pôril
j

Buprfime, les moyens de dispai-attre assez rapidement et

assez mystérieusement pour déjouer toutes les i-ecàerches.

Grâce aux entreprises de toute sorte auxquelles il était

môle et avait toujours dans le port un ou deux bâtiments

de commerce insorita sous le nom d'une personne interpo-

sée et prêts à le recueillii- et à gagner le large à la premiè-

re alarme.

U possédait, rue King, une petite maison dont 1 exia.

tence n'était connue que d'un très petit nombre de com-

plices tout dévouée.

Qu'il fut seulement averti cinq minutes à l'avance, il

lui était aisé de gagner cette retraite de la rue King où

personne ne songerait k aller le chercher, d'attendre pai-

siblement la tombée de la nuit et de se réfugier dans le

bâtiment qui l'attendait à quelques pas de là. Il n'avait

qu'un oi-dre à donner pour faire lever l'ancre ;
et une fois

en pleine mer, avec d'énormes capitaux à sa disposition

et un bâtiment équipé pour supporter en cas de besoin

une longue traversée, il avait en face de lui le monde en-

tier comme lien de refuge.

Par suite de quel hasard, Albert Staub avaitil décou-

vert la maison de la rue King ? Par un de ces inoidonta

imprévus qui viennent se mettre à la traverse du crimo,

lorsque l'heure du châtiment a sonné. Une nuit, en sor-

tant de chez Jardine, Albert avait cru reconnaître, dans

un passant aux allures myatérieunes, la taille et la démar-

che de son pôra. C'était à l'époque où les relations du

jeune homme avec son père supposé étaient extiêmement

tendre et où le faux Staub, poursuivant son plan de cor-

ruption machiavélique, avait commencé par fermer inex-

orablement les cordons de sa bourse. Intrigué par cotte

j.gj,ç,«.p.t.«>. scfiturne «t m proie à une mauvaise humour

naturelle oontre celui qu'Û supposait «tre l'auteui- de ses

jours, Albert l'avait aaiTi sana penser à mal et sans autre

iMi Wm déterminé qay la satlsflwtion de prendre soi-mê-

me n iMto «n fèf hi^Un %ui «m » fiùt intwnpesti-

vement de la morale. Il l'avait vu tirer une clef de sa

poche et entrer dans cette petite maison à titre de pro-

priétaire. Il avait été frappé de la solitude du lieu ; et

comme il avait l'esprit naturellement léger il n'avait pas

fkit Unioâsus de profondes réflfoxions. Mais cette aventu-

re était restée dans sa mémoire ; et quand il avait enten-

du le vieux Staub téléphoner à Gédéon Lafleur de l'atten-

die rue King ; ^ans savoir de quoi il s'agissait et sans on

prendre souci au p enior moment, il avait fait un rappro-

chement immédiat entre ce nom de rue et ce lieu de ren-

dez-vous mystérieux.

Albert Staub ne s'était pas trompé.

Le faux banquier, après avoir reçu l'avis de Gédéon,

n'était rentré dans son cabinet que pour y prendre ses

valeurs. Il avait constamment par devers lui une somme

énorme en lettres de crédit et en traites sur l'éti-anger,

et il ne l\ii avait fallu que quelques instants pour mettie

dans sa poche la valeur représentative de plusieure mil-

lions toujoure prêts à être mobilisés. Ensuite, il était

sorti à pied ; car il était trop avisé pour s'exposera met.

tre dans sa confidence un homme de service ou un cocher

do voitures de place. Il était passé tranquillement devant

Gabriel Sauvé qu'il n'avait pas reconnu dans l'obscurité

de la nuit ;
puis, il avait descendu le BeaverSail, traver-

sé le Square Victoria, longé la rue McGill, et tourné à

1

droite dans la rue Williams qui devait le conduire en

quelques pas à la rue King.

Il avait constaté par acquit de conscience qu'il n'était

pas suivi II en était convaincu à l'avance ;
car on met-

tant les choses au pire et en supposant que Philippe Les.

trello demandât et obtint son arrestation immédiate, le

misérable devait avoir pour le moins une heure d'avance-

sur ceu2 qui viendraient le chercher à l'hôtel Staub ;
et,

il se frottait les mains en pensant que, malgré tout, il

était encore plus fin qu'eux et que ses ennemis ne trou-

veraient rien que le nid vide et l'oiseau envolé.

D'ailleurs s'il était convaincu de la gravité du péril est

de l'urgente nécessité de commtûcer par se mettre on att.

roté, il ne croyait pas avoir joué pour cela sa dernière

cart3.

Philippe Lestrelle qui avait évité jusqu'ici de rooourir

à l'interventionjudiciaire, prendrait-il le parti do confier

à la justice le soin de ea vengeance ? Le père de Sylvia

supportorait.il tant de terribles émotions sans y perdre

les restes de sa raison et peut-être le fil tenu qui le rat-

tachait à la vie ? S'il survivait, ne serait.il pasaiTÔté par-

la crainte du scandale destiné à rejaillir sur Albert et sur

Lucile? Dévoiler aux juges et au public l'existence de

l'association et le fait de la séquestration de l'Artiste et

de Sylvia, y rattacher le vol du Central Vermont, l'affiai-

roJai-dine et tous les autres méfaits que Jackson avait

pu découvrir, il ne doutait pas que tout cela ne fut au

pouvoir do ses ennemis. Mais, parviendrait il avec autmnt

de focilité à établir judiciairement l'identité do l'ArtisU

et de William Staub, au fond le but exclusif de leurs ef-

forts ? Depuis vingt- ans, tous les témoins étaient mort»,

i l'exception de Gédéon Lafleur et deLapré qui devaient

être maintenant à l'abri dans la rue King. RudoUb ony

réfléchissant, eu venait à se difô que, quand nn -eii^sa»

comme lui peut gagner l'éti-anger avec neuf milhoadaus

dans sa poche, la pai-tie n'est pas encore désespérée. Dn y

avait <ittà attendre lea événemeato. Après tout, il «aW
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encore maître de la fortune des Staub.Peut^tre ses enne-

mie B'estimeraient-ils heureux on fin de compte, d'ache-

ter, au prix d'une partie de cette fortune, la restitution

du reste et la disparition pacifique d'un lutteur encore

dangereux et bien armé.

Eudolfo. en dtait là de ses réfllexions au moment où il

nrriva sans encombre à la porto de li maison de la rue

King.

La maison de la rne RiD(r-

Nous avons déjà dit que cette maison était située dans

un quartier désert, au milieu do terrains vagues ot de

chnn'iors. C'était un petit bâtiment en briques à deux
l'tages et àtrois fenêtres do façade dont les jalousies étaient

constamment formées. Elle contenait, comme la plupart

(les hnbitations canadiennes, deux pièces léunies par une
j>orto àtrois b.- ttantsaurez de chaussée et trois chambres à

l'étiigo supérieur. Derrière la maison une petite cour mal
entretenue et garnie de palissades en bois ;

et au fond

de la cour, un sAflcfe dont le» planches disjointes laissaient

pressentir une ruine prochaine.

Il faut rendre cette justice au Capitaine Dollar que
cette retraite avait été roàrveilleusoment choisie. En
plein jour, elle avait l'air d'une maison pauvre, inhabitée

et inoffonsive, comme il y en a plus d'une à Montréal

dans les quartiers excentriqu(ii. En eas do rendez-vous

nocturnes l'absence de toute autre maison habitée aux
alentours gai-antissait à la fois contre la curiosité et con-

tre l'indiecrétion dos voisins.

Si un étranger eut tenté de pénétrer dans cette demeu-
re défendue par son insignifiance, il out (5té surpris au

premier abord d'y rencontrer un ameublement très pou
on rapport avec sa simplicité exléricuro et son air inha-

bité. Les deux pièce du rez-de-chuiissde formaient un sa-

lon et un fumoir salle à manger pourvus intérieurement

de tout le comfort et de toutes les élégancs do la vie mo-
derne. Les chambres du premier étage n'étaient pas

aménagées avec moins de luxe.

Au conti aste si frappant du dehors et du dedans, il

no pouvait manquer de venir a l'esprit une explication

si naturelle et si plausible qu'elle eût contribué elle-même

à dérouter toute autre soupçon. Celte maison ordinaire-

ment inoccupée ne pouvait être que le lieu des rendez-

vous galants de quelque richard jaloux de dissimuler

ses bonnes fortunes.

Poux- concevoir une autre idée, il eut fallu découvrir

dans la cage de l'escalier une armoii-e secrètement pra-

tiquée dans le mur. On y eût trouvé des costumes, des

perruques, des fausses barbes et un attirail d'ariuos blan-

ches et d'armes à feu qni eussent nëoessairement donniS

à réfléchir. Mais cette armoire était si bien dissimulée

qu'à moins de démolir la maison, il n'était pas à orian-

(Ire qu'un visiteur de passage en soupgonnAtjamais l'exis-

tenco.

Lorsque le faux Staub pénétra dans la maison, il y avait

à pou près dix minutes que Clédéon Laflear l'y avait

précodé.— Est-ce quoLapré n'est pas avec vous ? domarnda le

capitaine surpris de trouver Gédéon seul.

— Ne vous inquiétez pas, Lapré est en lieu sûr, fit oe

dernier avec un geste sur la signification du quel il n'y

avait pas à se méprendre,
— Mais encore ?

— Je vous dis que je lui ai ré^lé son compte ; et il

n'en était quo temps. C'est ce misérable qui nous à ven-

dus à .Tack-îon par bêtise, et il s'apprêtait à nous vendre

à d'autres par lâeheté.

— S'il trahissait, tu as sagement agi en le frappant.

Nous sommes dans une situation trop grave pour lais-

ser des traîtres derrière nous, dit le capitaine intér eu-

remont ravi d'être débarrasé d'un des témoins les plus

com|)romottants qu'il eût à redouter pour sa sauvei^ai-de

personnelle.

ïln mémo temps il s'avança jusqu'à Gédôon et lui ten-

dit la main en disant :
" Eh bien, mon pauvre Gédéon

nous voilà dans do mauvais draps !"

Gédéon prit la main du capitaine et poussa un petit

cri.

— Qu'est-ce que tu as ?

— Kion. Je me suis abimé les mains en coupant la

corde qui les liait ; car ils m'avaient ficelé comme un
un poulet, et je viens de frotter une de mes éoorchures

contre le chaton de votre bague.
— Il faut soigner cela, dit tranquillement le capitai-

ne.— Oh I ce n'est pas grave et si nous n'avions pas

d'autres soucis...

— Enfin, où en sommes nous ?

— Nous ne sommes que nous avons été enoulés...; rou-

lés par Philippe Lestrolle qui o fait accroire à Varé qu'il

avait renoncé à la petite ; roulés par ce Jackson, que
Varé à pris pour un voleur, et qui était tout simplement
un limier lancé sur nous par Philippe Lostrelle.

— C'est bien ce que je pensais. C'est ce maudit avo-

cat, dont personne ne s'est méfié et qui a tout conduit.

Nous sommes flambés. Heureusement, nou? avons enco-

re le temps de filer... Los autres s'en tirera il comme ils

pourront... et peut-être moins mal que nous ne croy-

ons.

... Ce pauvre Varé, fit Gédéon, qui était convaincu que
vous seriez prêt à lutter et mourir avec lui sur la brèche.

Notre fuite va lui entrer sos dernière illusions.

— L'imbécile I exclama le Capitaine ; c'est le plus

grand service quo nous puissions lui rendre. Il est de
taille à se défondre comme un diable : et sais tu bien

3ue, Lapé mort et nous deux disparus, il auront joliment

la peine à établir contre lui quelque chose qui ressem-

ble à une prouve. A moins qu'il ne s'accuse lui-même
ils en seront réduits a abandonner la poursuite ou à les

condamner Chrysanthème et lui pour quelque vol de
pacotille.

— Le fait est, observa Gédéon, qu'on pourra confron-

ter l'Artiste avec qui on voudra. Il n'a jamais vu que
Mistross Bartlett, Lapré et moi. Il ne pourra reconnaître

ni accuser personne.
— Je te dis, reprit le capitaine avec un accent de

triomphe, qu'il n'y avait que doux témoins, Lapré et

toi. Nous y avons mis ordre. ^ ajouta-t-il ;
— et à oe

moment son rogai-d eut une lueur étrange dont Gédéon
fut fiapi;.'— Nous sommes vaincus, mais libres, riches

et fort et jt- reste debout,au milieu des ruines de l'associa-

tioii, prêt a recommencer sur un autre thé&tre. Un seul

<M)up n'abat pus uu homme tel que moi 1
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demanda le

rra oonfron-

Bùdolfo, en prtthottçftnt son dernière motss'dtait relevé

de toute i9a hauteur et il avait vraiment une heure de

grandeur sinistre.

MttiSj Hu même «lomont, Gddéon qui était devenu tout

pâle et qui le re|f^a»tluit fixcinont depuis quohiuofl secon-

dee, pouHt-a un cri de douleur «tridimt et parut on proie à

une soutriiince ei horriblo que sa ti|i{ure Be décomposa et

qu'on put croire qu'il allait tomber à la ronverm».

Cola ne dura qtt'un instant. Il regaidasu main blessée,

poussa un nouveau cri, piesquo un rugissement ;
et par

un prodigieux eftbrt de volonté il se lova tout debout. Il

avait l'écume à la bouche. D'un bond furieux et désespé-

ré il Bc précipita comme une bête sauviige sur Rudoli'o

qui ne s^ttendait pas à cette attaque et qui n'eut le temps

ni de reculer ni de fuir. Avec uno foi-co décuplée par la

rage il lui empoigna les deux mains, lui airucha violem-

ment la bague que le (aux banquier portait à l'index do

la main droite et le frappa au front avec le chaton de sa

bague.
Ce fut au tour de Eudolfo do faire entendre un rugiâ-

sement. Il était devenu livide.

Le poison... le poison...! rugissait follement Gédéon

en brandissant la bague devant les yeux épouvantés du

capitaine Dollar,
.

Sous la violence du choc, le chaton de la baguo s était

ouvert comme par l'eftet d'un ressort intérieur et il lais-

sait une petite lige creuse et acérée au bord do laquelle

perlait une goutte d'un liquide corrosif.

C'était l'arme empoisonnée quo le capitaine Dollar s'é-

tait imprudemment vanté de porter sur lui et avec laquel-

le il était BÛr de se débarasser du complice qui le gêne-

rait, au moment de prendre la fuite.

Il en avait piqué Gédéon au moment où il venait d ap-

prendre de la bouche de ce dernier que Lapré était mort

et où il lui avait serré la main en guise de remercimont,

C'était l'effet du poison qui commençait à se faire sentir

et qui avait arraché à Gédé >n un cri d'indicible douleur.

Mais en môme temps une révélation subito s'étuit fuite

dans son esprit. Il s'était précipité sur son meurtrier et

il venait de se faiie justice en letournant contre lui le

dard empoisonné. Gédéon savait qu'il était lui-même un

homme mort et ^ue le poison du capitaine ne pai-donnait

pas. Mais il s'était vengé !

Une lutte horrible s'engagea entre ces deux hommes

auxquels il ne restait désormais qu'un quart d'heure à

vivre Mais le poison, au lieu de terrasser Gédéon Lafleur

lui avait communiqué une exaltation et un force fébriles.

Il saisit Rudolfo et le renversa en luisen-ant le cou com-

me s'il voulait l'étrangler ;
puis il s'abattit avec lui en

continuant à lui serrer le cou uveo les doux mains, se re-

leva à demi et lui planta son poignard dans le cœur.

Alors il se redrossa avec un cri sauvage " Non tu ne

resteras pas debout au milieu de nos cadavres, répétait-il

d'une voix rauqiie. Ah 1 Ah! Ah I Tu complais recom-

mencer sur un nouveau théâtre j mais tu avais compté

sans Gédéon Lafleur. Ah I Ahl Ah/ Jo ne laisse pas do

ti-aitros derrière moi. Tu l'as dit et c'est toi-même qui a

prononcé ta sentence.
, , , tt ^ •

i

liais les forces de Gédéon étaient épuisées. Un froid

mortel envahissait tOus ses membres. Il n'eut que le temps

de s'appuyer do ses deux mains crispées sur la table qui

était placée devant lUi et il se laissa tomber loui-dement

dans uh feutfiuil.

siohhée râlait bui- son fauteuil dans Ife hoquet dj l'ago-

nie.

Cependant il but tencore lA force de reoonnaltr: le dé-

tective.— Vous n'avez plus rien a faire ici, articula-t-il av.ec

eltbrt et d'une voix expiruUto ... Lapé à l'eau... Lo

capitaine frappé au c(Bur. . . J'ai ucliové votre œuvre et

je meui-s empoisonné, miii>i jo mou s vengé...

Qûdoon eut un nouveau raie ; sa tête se renversa, ses

yeux se formèrent. Jackson sojuécipita vers lui. et lui

prit une main qui était déjiV froulo et inerte et qui re-

tomba lourdement à tes côtés. •

11 était mort.
— La juHlico des hommes, dit Jackson n'a plus rien ù,

faire là où la justice do Diou à prononcé.

Alors le détective alla au cadavre de Budolfo, ouvrit

sa redingote se saisit do son porlotouille et de son krouÉ

seaudo clefs puis il ouvrit la poilo.la forma 4, double toiil-

Ot rejoi>{nit ses doux amisqui l'atlendaiont avec une anx-

iété la-cUe à compi endre.

Qu'avez-vous donc 1 lui dit Gabriel en remarquant

sa pâleur et l'altération de ses traits.

— Dieu fait bien ce qu'il fait, répondit-Il d'uno voi±

sourde. Sa main s'est abattue sur cette maison ot vous

n'avez plus rien à redouter de vos ennemi*'. Il ne voua

reete plus qu'à conduire ce jeune homme à son pore. Quant

à moi ma tache n'est pas encore terminée. Il ma J'este à

en tinir avec les détectives voleili-s. Et il donria l'ordre

au cocher de le conduire au 8t Lawrence Halh

EPILOGUE

La mort de Rudolfo simplifiait bien des ohofléB,

William Staub n'avait plu- à lutter uvec personne et

rien ne s'opposait à ce qu'il rentrât tranquillement on

possession de son nom, de ses enfants et de sa fortune

sans recourir à la publicité ni à l'intervention des hom-

mes de loi.
, o .

Le banquier Staub vivait toujours ; et le v:al Staub

put réprendre la place occupée pendant vingt ans par

l'usurpateur, sans que on se doutât de celte grave subti

tution.
,

Il fit annoncer qu'il était parti pour un voyage et il se

retira à la PouvelleOrléans avee Sylvia et Liioiie en lais-

sant à Albert le soin de liquider sa fortune et de prépa-

rer le public Montréalais à l'annonce de sa reti-aito défl-

iiitive Qu'aui-ait-il fait au Canada ? Depuis vingt ans

que le ciime de Rudolfe l'avait rayé du nombre des vi-

vants il n'y connaissait plus pei-sonne et Montréal ne lui

rappelait que les longues tortures qu'il y avait subies.

Son départ en rendant toute explication inutile, lui a

permis de sauvegarder l'honneur du nom de Staub et

d'éviter à Lucile et à Albert do pénibles révélations.

Nous n'avons pas besoin de dire que Philippe Lestrello

ot Gabrielle Sauvé s'étaient onjîagés à accompagner le

vieillard, à pi-ésidor à son installaiioo et à passer avec

lui les premirs mois de son séjour à la Nouvolle-iOrléans.

Albert à réglé toutes les affaires de la m lison Siaub

ot réalisé un actif do quatorze millions. Cette énorme

Cinq minutes plus taini, Jackson, accompagné de Ga-

briel Sauvé et d'Albert Staub 80 précipitait hors de sa

iroiture qui les avaient conduits à la maison de la ruo

King.

Il entendit des gémissements.
^ -,_ liotenez Albert, dît-îl vivomont a i avocat ;

et il ou-

rrit la porte de la maison qui céda sans résistance.

Un spectacle horrible s'ottïit à sa vue,
, , ^ _

Le cmlavre de Rudolfo était, étendu sur le plancher. Le

•Ion ruisselait de sang ot Gédéon Lafleur, la face oonvul-

fortuno n'a pas été sans provoquer de la
i
art du pè: é d'ô

le douloureux se upulor de consciouce.^ IlSylvia de douloureux se upulor de consciouce. u savait

qu'une partie de cet argent venait do la caisse d'une

bundo de voloiu-s. Lui était-il permis do proiiter de tant

de crimes et de garder par dover^^ liU l'ai-gcnt mal acqUià

Gabriel Sduvé à eu beaucoup de peine à lui faire admet-

+!T, qu'il avait incontestablement le droit de répi-tondre,

sur cotte somme, lo montant de son bien patrimonial
;

mais à force do patience, do douceur et de persuasion il

est parvenu à lui faire entendre raison. Ce qui lui avait

été volé à lui-même ne cessait-il pas en rentrant entre
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les mnins de «on légitime propriétaire detre da bien

mai ncfiuiH ? Kt KudoHb, «'il oui vécu n'oût-il ym été

condamné à rembour«or à William Slaiil) la valeur do

son iiëritago? La \»i et l'équité étaient d'uocord : et

il ftit décidé (lu'.in forait »loux \mvU do l'actif réaliisé par

los soin» d'Alltort Htnub. Le vieillai-d a coimervé Ich six

millionH qui lui roveii àent à la mort do Hon père, les

huit autres millions ont été vorf^B entre Iw mains du

séminaire de Montréal. Un norviront à la conHtruction i

d'un nouvel hôpital et \ la création d'une école d'appren-

tissage, où Ioh Hls douvriorn et loH enfantH pauvres se-

ront appelés à recevoir gratuitem(*nt une instruction

destinée i, les mettre à l'abri des tentations du vico,

de l'oisiveté et do la misère.

Albert Siaub no s'est pas encore consolé du rôle t)»/i'

àjoué dans l'ottaire Jardine. Il se rappelle avec douleiu

que si Gabi iel Sauvé no lui lui avait pas tendu généictme-

meni la main, il était on passe do tomber au niveau do

ces hommes qu'il déteste et qui ont vécu du long marty

re de son pèie. 11 o soif de réhabilitation et de travail et

il est paiti, sous les auspices du curé Labelle, pour cette

,.^gion du Nord de la Province de Québeu où il y a tant

à ftiiro et où il e*t dévoué à l'ieuvr» de la colonisation.

Il y a trois mois, les cloches do la oathédral» de 1»

Nouvelle Orléans sonnaient joyouseinout. Ou y célé-

brait un double mariage et les mariées étaient los deux

sœui-s. l'hilippo liosirello éiM)USttit Sylvia Stuub et G»-

briol Huuvé donnait son nom à Lucilo

Gabriel est revenu à Montréal avec s» charmante fem^

mo, mais il a promis do revenir passer trois ou quatre

mois par un à, la Nouvelle Orléans. Peut-ôtre flnira-l-il

jpar s'y établir tout H fait, car Mme Hauvé n'a pas ronon-

1
ce à le décider <l lui pormoltro do rejoindre «on pôro et sa

sœur qu'elle aime tendrement.

T'h.'iiioc Tiostrelle est au comble du bonheur; et la

7,.-::;. ise a- m. WilUam Staub s'écoulera doucement en-

tre l»« Oi-ft'^ de sa tille chérie, sous la iirotection do l'hom-

mo qu'elle adore et qui tes a sauvés.

Rudoifo et Gédéon Lartourontétéonlerréssoorètement

dans un coin do la cour de la petite maison de la rue

King. Leur mort n'a pas été constatée. Le cadavre de

Lapié n'a pas été retrouvé et personne no s'e^t aperçu

do la disparition de deux bandits.

Varé, Chrysanthi^inc eu llivteau sont au pénitoutior.

La Cear d'AsaisM.

Fownie et Pommier ont été condamnés depuis, par la

cour d'assises. t j- „ A.:f

Mistress Bartlett qui s'était enftiie avec Jardine a tait

une triste tin. Elle s'est abandonnée à la boisson et, sous

l'influence do l'alolisme sa raison s'est altérée. U n soir

àNew-Yok, elle s'est vue airôtor par doux aifonts et

comme elle se jetait sur eux, les égratignait et les

menaçait de son couteau, ils ont cru avoir aflfairo à une

folle dangereuse et ils l'ont presque assommée à coups de

bâton sur la tôte. Il a fallu la conduire à l'hospice où

elle a été prise d'un transport au cerveau et elle a expiré

au bout de trois jours de soutfrauces.

De toutes les peraonnages principaux de 1 association,

que nous avons rencontrés au pique-nique des ''Oleurs,

Û nV a que Jardine qui n'ait pivs encore reçu son chati

mont. Il vit au Etal«-Unis. Mais la petite fortune quil

avait emportée aven lui est déjà aux trois quai-ts dévorée,

et il finira dans la misère.

FIN

E„ré,i,tré conformément à VAC. d« Parlement du Can.d.. .« l'anné. mil Huit cent q-.tr^Ti„gt-b«it par F. X. L....rd. BdU.ar. au

bureau du ministre de l'Agriculture à Ottawa. p ^ LESSARD, EDiTïtra-PBOPBiBTAiR»,

Botte de Poate 1754, Montréal, P. Q.
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MARCHAND ET IMPORTATEUR
— DE—

Musique et d'Instruments

La seule mai-

son au Canada qui

fait une spécialité

des Instruments

en Bois et en Cui-

vre.

GEAI AS80RTI11IT DE MDSPE DE PIAi ! !

MUSIQUE pour les pensionnata Romances, Chanson-
nettes.

MUSIQUE MILITAIRE pour Hannonies et Fanfares.

MUSIQUE pour Orchestre de symphonie.

MUSIQUE RELIGIEUSE,
CHŒURS POUR ORPHEONS

METHODES pour tous les Instruments.

Instruments a Cordes
CORDES HARMONIQUES.

PUPITRE PORTATIF EN FER ET NICKEL.

BeparatlouB d'Instrnnieuts de tons Kenres

Hardy & VioUetti
Marcbantls et Importateiiradc

Seuls Agents au Canada de la célèbre maison

C. MAHILLON de Londres & Bruxelles, Fournisseurs

brevetés des Armées et des Conservatoires.
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No. 1615, RUE ISrOTRE-D^ME.
MONTREAL.










